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A l'occaCon dn paHage de Vénus fur le 
difque du foleil le 6 juin 1761 * & le 
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VOYAGE 

D'Ans LES MERS 

DE L'INDE. 

PRECIS HrSTORIQ;UE.C'') 

Ï,E Joucosl du voy-age que fentreprendi 
de donner au public , renferme un efpace 
de onze années , depuis ivfiojufqu'en 177I4 

J'avois entrepris ce voyage à l'occafîoa 
du pafTage de Vénus devant le foleil ; paf. 
{âge rare & célèbre , qui devoit arriver le 
6 juin i7«i. 

Lorfque M. le duc delaVrillierem*eutfàit 

(*) Une partie de ce difcours a été lue i la ren- 
trée publique de l'académie royale dA fctences , le sy 
awii 177». 

Tome I. A 



2 Voyage 

paflTer les ordres du roi , je me rendis ^ 
l'Orient > où je trouvai deux vaiffeaux de la 
compagnie des Indes, prêts à mettre à la 
voile pour Tisle de France; le Comte et Ar^ 
fois , de foixante-quatre canons ; & le Ber-- 
ryer , de cinquante canons. M. le duc de la 
Vrillïere avoit donné à cette compagnie des 
ordres très-précis^ au fujet de mon paflage 
dans rinde. Je choifis le Berryer^ & je m'em* 
barquai fur ce vaiflèau le 26 mars 1760 : 
nous arrivâmes à Visle de France le 10 juillet 
fuîvant* 

Pendant le voyage , je fis un très - grand 
nombre d'obfervations fur la détermjn^tioti 
des longitudes par l'angle horaire de la lune^ 
J'eus la iâtisfaâîon , à Tatterragç de Rodri- 
gucs, que Ton trouve cent lieues à l'eft, 
ou an vent de Tisle de France , de voir que 
cette méthode la plus fimple & la plus 
aifée à pratiquer de toutes celles qu'on em- 
ploie fur mer , aflure le point d'un vaiflèau 
avec une exaâitude fuffifante , puifque mon 
point fe trouva d'acQDrd , à cinq àfix lieues 
près, avec la longitude de l'isle Rodrigues; 
précifion biea fufiifante fur mer. 

J'obfervai aufli , avec le plus d'exaâitude 
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poffible , la variation de la bouflfole par les 

' azimuchs & par le moyen des hauteurs 

correfpondantes. Ces méthodes ont un avan* 
tage fur celles des amplitudes , qu'on peut 
les multiplier , & s'en fervir à une heure • 
quiconque de la journée ; enibrte qu-il 
cft rare qu'il fe paflfe un jour fans qu'on 
puifle les employer , pendant qu'il arrive 
très - fréquemment , même dans la zone 
torride, qu'on ne voit le foléil ni à fon 
lever ni à fan coucher : cet inconvénient 

I fe r^contre encore plus fréquemment aux 

approches des mers du cap de Bonne*Ëfpé* 
rance & du canal de Mozambique , parages 
où les variations font cependant encore plus 
séceflaires pour les longitudes ; car depuis 
le cap de Bonne • Efpérance , jufqu'aux ap« 
proches de la Nouvelle-Hollande , on peut 
fe régler fur les^ variations , & les employer 
avec fuccès ; mais à la Nouvelle-Hollande » 
les lignes des variations s'inclinent fi fort 

j vers réquateur, que de perperiidiculaircs 

qu'elles étoicnt, pour ainlî direi^ce cer* 
de , elles lui deviennent prefque parallèles : 
et qui arrive en remontant de la Nouvelle- 
Hollande vers Java & les droits. De là il 

^ A ij 
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fuit que?: Içç variation? çie varient, prcfque 
pas , )& foQt; ^ pi5U près Ijes, mêmes pour ua 
efpace di^ cinquante lieues & plus en lon^ 
gitudje ; op ne peut donc alors employer 
ces variations qu'avec la plu^s grande ré^ 
fcrve ; il y auroit de la témérîîë à s'y fier. 

En %rriva^t à Tisle de France , j'appris 
que la gueri;^ jétoit très^vive dans l'Inde^ 
&que faurois beaucoup de . peine à y par- 
venir ; de plus , il ne s'oSrit point d'ocCa. 
fions d'y aller , quoiqu'on fût au milieu de 
la faifon. L'hiver vint enfuite. Dans cette 
faifon V l'on n'entreprend pas volontien le 
voyage de Tlnde, parce q^e la mouflon du 
pord-eft force Jes vaiffeaux d'aller par h 
grande route i loomme en Ja,iiiomme à l'isle 
de France, ; Les voyages, dans cette faifon 
font trop longs & trop fatigans ; je me vi^ 
donc fort embarrafle fur 1^ parti c|ue je pouru 
rois prettdrc. Le projet que forma M. le 
gouverneur de l'isle de France , d'envoyé 
un vaifleau à Batavia pouç fe procurer des 
vivres , n'eitt lieu qu'un moment; je fus par 
conféquent forcé de refter à Tisle de France. 

Ces contre - tems me donnèrent beau- 
x:oup d'inquiétudes , & . ne contribuerekt 
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pas à «te rëtabïh'cfWn flux ^yfenteriqiic que 
je gardai pendant le mois d'odobre & une 
partie de novembre ; je craïgnoîs que cette 
crueKe maladie ne me mît enfin hors d'é- 
tet de m'cmbarqucr , s'il s'oflfroit quelqu'oc* 
cafion pour Mdde. 

Ce fot alors que je fis réflexion que la feule 
reffburce qui me teftoit, étoit d'aller à l'isle 
Rodrigues , à cent lieues au vent (• à Teil ) 
dei'isle de France. Je m'amufai pendant ma 
maladie à calculer , d'après les meilleures hy«^ 
potbefes, le pafiàge de Vénus fur le foleil; 
je vis par les réfultats qu'il étoit ttès - dou* 
teux qu'on pût voir à Rodrigues l'e*itrée de 
Vénus fur le foleil : cependant je m'ctois dér 
terminé à aller à Rtodrigues atout évé- 
nement. Lorf^ue mai maladie h\e permit 
d'aller voir M. le gouverneur , je lui parlai • 
de mon projet ; il l'approuva , ^e promit 
de féconder mon zèle; il m'affura qroe jç 
pou rroîs partir dés la fin de mars, &^ qu'il 
me procureroit tine occafion. M. De$forgeà 
Boucher ( c'étoit le nom de ce gouverneur ) 
avoit beaucoup d'amitié pour moi; j^en re^- 
cevôîs' journellement les preuves les plus 
convaincantes.il m'a voit pronmde màfour* 

A iij 
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m toutes les cl^pfes oéçefifûrç s pour iftjon 
voyage. 

J'étois bien éloigne deptnfcr que M. Pint 
gréfe mettoit en route pour aller à la lôêmc 
isle. Je commençai à faire les préparati& 
de mon voyage ; & fans une frégate qui 
arriva de France le 19 février, nous nous 
ferions rencontiis à Rodrigues , M. Pingre 
& moi; mais il fembloit que^ j'étois deftiné 
à effuyer d'autres revers que ceux qui attend 
doient M. Pingre à Rod^igu^s. La frégate 
arrivée le 19 février; apportoit des nou- 
v^lle&^e la dernière importance pour l'Inde ^ 
elles déterminèrent M. Desforges & M. de 
TËguilte » cb^f d'efcadre des armées navales 
& commandant de la niarine^ que le roi em* 
tretenoit alors dans les oeiers de l'Inde, d'ex* 
pédierpromptement une frégate pourpon* 
Tdichéry, Cette expédition exigeoit la plys 
Compte exécution ; on prit en conféquence 
à Pislede France toutes les mefures nécef- 
faires;pQiîr;feire parvenir dans l'Inde, en 
moins de tems qu'il feroit poflible , les ordres 
arrivés d'Europe. 

. Séduit par les préparatifs que je vis fiiire , 
tou^* \^ marins ni'ayant alfuré que pour unç 

i'i 
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frégajte telle que la Sylphide, (ç'^toit.l^ 
nom du bâtiment qu'on expédia ) deux moii 
fuffifoient , même ^ans la faifon contraire où 
nous étions, pour fe rendre de' l'isle de 
France à la côte de Coromandel , je me dé- 
terminai à profiter de l'occaflon qui fe pré- 
fentoit de paflfer à cette côte^ parcç que je 
ne comptois pas qu'on pût voir à Rpdrignes 
rentrée de Vénus fur le foleil ; i?d^aj>t d'ail- 
leurs que les obfervations proche de l'ho- 
rizon , ne peuvent jamais être d'un. grand k^ 
cours pour Paftronomie, M. Dçsforges & M. 
de l'Ëguille confentirent à mon embarque- 
ment, JVL de rSguilie me donna une lettre de 
recommandation pour le P. Lavaun J'eus 
cependant lieu dans la fuite de me repen- 
tir d'avoir embraffé ce parti , lorfque je me 
trouvai engagé dans ujne route incertaine, 
& qui m'ôtoic toute efpérance d'arriver à ' 
tems à la côte de Coromandel. Je partis 
donc de l'isle de France le 1 1 mars , & de 
l'isle de Bourbon le 23 duiméme mois. Tant 
que nous fûmes dans la lifiere des vents de 
fud-eft, qui font les vents généraux & ali- 
fés de ces mers , nos journées ne furent 
pas mauvaifes ; nous fa^fions encore trente 

A iv 
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à quaraËtfc-cînq Kcbes ])ar jour ; mais toril 
que nous eûmes quitté cette IHîere pour 
entrer djans celle des mouflons , par 7 de-, 
grés de lâtfitiide mërîdiôhalé , le vetit alifé 
t!ous abandbtina , & nous livra aux calmes 
& aux fbRés ventes de la mouflon du nord- 
eft, qui i toute expirante qu'elle étoit , do- 
îninoît encore , & étôit tout-à-feit oppofëe 
•a la rdUt^ <j|u?il nous ftllloit tenir. 

De céttJe façon , nous ertâmes pêtfdant 

cinq fémairies environ dans" les mers d'AM- 

que , fë long de la côte d'Ajan , dans les mers 

d*Arabiéi Nous traverfàmes Tai^cbipel deSo- 

totoràV âl'èntrée du golfe Ariabique. Nous 

jparànies devant Mahé, côte^ de Malabar; 

ie 24 mai; nous apprîmes [Àr des bateaux 

an pays , que cette place étoit*au pouvoir 

des Anglôis , & que Pondiehécy n*exiflx)it 

plus pour nous. , Sans nous arrêter daVan*. 

tage , nous forçâmes ^e voile. 11 n'y avoit 

encore tien de dcfefpéré pour moi, fi nous 

enflions fuivi notte premier objet d'aller à 

la côte de Goromandel ; mais on prit , à 

mon grand regret , la réfolution de s'en 

retourner à Tisle de France. Cependant 

nous 'nous arrêtâmes environ vingt-quatre 
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Bemes à la pointe de Gales , isle de Cèylaii i 
ks Hpllandois nous confirinerent les noiu 
yeif e^que ubas arions àpprîfes ai Mâbé. 

L'hiver étoit^ Gafeidan» toute fa force ^ 
nous y eflliyitoes im ithagtM tems. Noutf 
qiiittâafies ceete côte lé 90 mai; k gtanf4 
ffiiis dbar Dods^ fûmes àceoMpagrYés , noM 
rendit à l'isie. de Franëe le 1^ juim. 

Je »'entf ei<aipoint id ém% une ptus grande 
difcu^n M fujet de cette expédiilfon , de 
la route que fâvois peiïfê que nom a<uridM 
fui vie , & 4è crfle que nous avoM ten«e. 
Ovk €û verï^â le déàil daus^ ki^ fuite dfe cette 
reIa«toô ; jei l'aï M#ë dli» Rendre fort dé« 
taillé .q^ feiyvo^ai dans te' 6^A>i^ r cacheté,, 
à M: de Ï^Qcfty , fecretaire pcirpétuel de 
Pacadéflîie. Ce mémoire , qui tfeft qu'un» 
extrait de nmi» jouFrnal que '|e tenois for^ 
ïégulîéremfefte jour par jour , fait voir que 
je me ftiis occupé comme je le devois , 
de mon obfervation ; que mon but a tdu*»^ 
jours été de me rendre à là côte de Coro- 
mandel , & qu^on ne doit pas m'inculper îi 
je n'y ai pas paru : c'eft: une juftice que jtf 
prie les aftronomes de me rendre , & que 
f^i lieu d'attendre de leur part » lorfqu'ils^ 
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9PrOnr VU <& la le détail de mon mémokei 
Le 16 juin s j'étois à 5 deg. 4^ min. de lati- 
tude méridionale , & à peu près à 8f deg* 
15 min. de longitude à Peftde Paris. Job- 
fervai, le moins mal qu'il me fut poffible^ 
le paffage de Vénus, entrée & fortie. Cett» 
obfervation qq^ je n'ai ni publiée pi calcu-» 
lée s eft reliée telle qu'elle a été faite , avec 
des remarques , dans le mémoire cacheté , 
dont j'ai parlé fim haut ; on 1^ trouvera en 
fon lieu dans te fuite de ce journal Ceft à 
Toccafion de cette .obfervation q[ue j'ai ima- 
giné d'avoir l'heure fur mer , ài'inftant d'un 
phénomène quelconque , ayeqja p}u^ grande 
précifîon , & de vérifier avec la même précis 
fîon la demi - inimité de fable dont on fc 
fert pour eftimer le Chemin du vaiffeau. Ce 
moyen eft de la plus grande utilité dans le cas 
où l'on n'aurpit point de montre à fécondes ; 
Toici le précis de cette méthode pour les 
horloges de fable. 

Je prenois une hauteur du foleil , & à 
rinftant précis de cette hauteur 5 je faifois 
tourner l'horloge par quelqu'un d'intelli- 
gent 'fs& quand il l'avoit tournée un certain 
Qf mbre de fois , j'obfervois une féconde 
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liauteur du foleil. Je calculpis après cela , les 
deux hauteurs obferyées; je favois par ^ là 
combien il s'étoit écoulé de minutes & de 
fécondes de tems pendant que Thorloge 
avoir été virée , par exemple , quinze fpis. 
Ce fut par ce moyen que je m'affu rai , comme 
on le xerra, dans la fuite , que notre horloge 
que Ton fuppofoit employer 30 fécondes à 
s'écouler , ni plus ni moins » en employoit 
au contraire H& ■ f tierces. Je fus convaincu 
depuis» étant à terre, que cette méthode 
eft très-QX^^e , ayant vérifié à ma pendule 
à fécondes cette même horloge de fable j 
& rayaqt trouvée de 34 fec. 30 1. Cela pofé » 
à rinftaot précis d'i^n phénomène que j'ob« 
ferve , p^r exemple , à Tinftant du commeo» 
cernent d'une éclipfe de foleil ou de fa fin» 
j'ai quelqu'un au fait , qui vire la demi-mi- 
nute ; lorfqu'elle eft écoulée , il continue de 
la virer , & il répète l'opération autant de, 
fois qu'il eft néceflfaire pour me donner le 
tems de prendre une hauteur du foleil : je 
fais enforte de la faifîr à l'inftant que finit 
Ick demi r minute ; ce qui eft très-facile lors- 
qu'on eft un peu exercé fur mer à prendre 
hauteur* L'heure calculée^, en y ajoutant le 
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nofnbVé des demi - ttttnutci écouIées^, rfl 
Wieutè vraie dû phé»omén6; & Pon pcut,^ 
fi Pon Veut , prendre de cette fèçoû trois » 
quatre hauteurs. ' 

Si le toyage que ;e vénois de faire n^avoit 
pas répondu à mes éfpétànces , il ih'ayoit 
au riioitts donné des cûnndiflance^ que je 
rPavois pas auparavàtit fur les moufTons ; je 
fîg avéd ceh un grand n6tïïhV€ dVDbferVations^ 
fur les longitudes par le moyen de la lune. 

Les effais qufe féti a^sfeife en venant de 
Fralice , m'avc^ierit appris jùfqu^à quel point 
d'exaâitude on pouvoîf efpërér^de fixer de 
detllis un Vaifleau la pofitiôn d'une côte bu 
d%h lieu quelconque : j-obfervai donc à la 
côte d'Ajan , à Wsle dé Socotora& à Wsle Ro- 
Arigues , desl angles horaires de la lune. Je 
VIS aûffi à peu de diftance de là céte dé 
JWÉalabâr , line écHplc totale de lune , le i^' 
de niai : dette éèlîpfe nous fit voir que nous 
étions e*ncore à (bîxantfe-fix lieue* de lîfcôté 
àé Miriàbar^ pendant que nous'èftimièns' 
ri^n étrfe qu*à' ciiiq à fix lieue*. Ces obfer- 
vations rtl'otit fervi à; vérifie* la pôfitionde 
là' côte dfe ZVIalabar , de la côte c^Ajan^en 
Afrique, d\i càp dé Gardafuy , & fur-totit 
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de Tisle da Socotora , qui eft un point e0i»- 
jticl pour l'eçtréç de la mer Rouge. Soco- 
tora fert à aÛTiirei: le point des vaiOeaux qui 
Tont de l'onde à Mocka y à Gedda , Sec* danii 
la mer Rouge c on y relâdi^ même . dStjf 
iburent 

On fait que la géographie dqit (a pei^i^h 
tion aâuelle aux progrès que Vaiïtcnomp 
a faite depuis environ dnquaqte ans > & qu^ 
par cette raifon les aftropomes doivent éttp 
regardés comme les vrais géographes. 

Je qe lâche pas qu'on eût encore fait ^'fA^ 
fervations aftronomiques dans cçs psKagty 
pour en déterminçr la pofitipn : cçMes qiv 
les cirçoqftancp^ i»'Qi)t n^is à portée 4'f 
^re, m'apprirent q«c h bMe des NçgWf, 
fitu^e à la côte d'Ajan par 7d« ao m* 4e hu:ir 
tude boréal^;, pft de 3 d*g. çnvirpn plus dcçi^ 
dentale que felqu tes certes de M* Daprèi^. 

Cette différiçnce dQif ^r<i à tçès-peu pr^ 
la méipe depuis la bftie dçn Negrçs jufqu'à|i 
cap de. Gardafiiy , fi'eftrà-dire * fyr wne étei*. 
due eniatitude de 4 d. 5Ç Ht. on quptrçrvîji^l. 
dix lieues. Cette erreur inflçie encore de 11 
même quantité fur Pis Je dç Socptora , qui 
a'eft qu'à quarai^te litv^ei uo j)^ plv^aa ù» 
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-peu moins du cap de Gârdafu]f^^ aûM mes 
obrervations faites fort près de cette isle , 
me donnent à très-peu près la mèifte difFé- 
Tence que m'avoient donnée pour la baie 
-des Nègres celles faites à la vue de cette 
baie; mais quoique j'aie trouvé ici les car- 
tes' de M. Daprès défedueufes , je ne pré* 
-tends pas par-là feire une critique de l'ou- 
vrage ineftimable de cet habile marin ; j'ad- 
rai lieu plus d'une fois dans le cours de mes 
voyages, de lui rendre la juftice qui lui eft 
^ue, & je faifis avec grand plaifir la pre- 
mière occafion qui fe préfente. Mon obfer- 
vation de l'éciipfe totale de lune du i8 mâi> 
comparée à celle que fit M. Maraldi à l'ob- 
fervatoire royal, m'a donné la longitude de 
Montdely & de Montformofe fur la côte 
de Malabar : fa différence avec celle dé Pon- 
dichery eft de 5 d. 2 m. & c'eft la largeur de la 
prefqu'isle , prife ^ 12 deg. de latitude; car 
Pondichéry & Montdely font, à peu de 
chofe près , fous le même parallèle. La carte 
à grands points de M. Daprès donne pour 
là largeur de céttfe prefqu'isle paria même 
latitude 5 deg* jufte : ce qui fait une exafti- 
tude on ne p^t pas plus grande , & qu'on 
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ne trouve point dans les autres cartes* 

Avant que de repafler en Europe , j'au- 
rois bien voulu aller vifiter l'archipel qui 
cft au nord de Tisle de France , & en déter- 
miner la pofition ; je voulois faire la même 
chofe lé long de la côte de Peft de Mada- 
gafcar , isle que nous fréquentons beaucoup 
& que nous* connoiflbns très-peu. Cet ou-» 
vrage, qui demandoit plufîeurs années de 
féjour dans ces mers , me dédommageoit en 
quelque forte , & me Btifoit attendre le paf- 
Êige ( en 1769 ) de Vénus fur le foleil , le 
feul & dernier paflàge que la génération pré« 
fente pût efpérer de voir. Je réfolus dès lors 
de ne point fortir des mers de l'Inde qu'à 
cette époque , de faire toutes les obferva- 
tions qui fe préfenteroient fur la géographie , 
fhiftoire naturelle , la phyfique , l'aftrono- 
mie , la navigation , îes vents & les marées. 
Je ne pus poitit aller vifiter l'archipel au 
nord de l'isle de France ; mais je fis p|pfîeurs 
vojrages à Madagafcar. Je commençai par le 
fort Dauphin , où nous avons eu , du tems de 
M. de Flacourt , un établiffement dont je vis 
encore des reftefi en 17^1. Je fus finguliére- 
ment frappé , pour U àixû ici en paflknt , de 
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la beauté de cette ide , & de là fert^t^ dont 
elle me paroiflbit ^tre en coniparaifon de 
Visle de France. . . 

Je déterminai la longitude d^ fprit Dau- 
phin par le moyen de la lune ; je levai géo-^ 
Oiétriquement le plan de la baie & des en- 
virons : je fis différentes recherches fur la 
nature Se fur la çompofition dil tçcrein , fur 
les diffçrentes efpeces de coquillages ^ tant 
de mer que de terre , que l'on trouve au fort 
Dauphin, & géqéraleipent fur topt ce qui 
pouvoit intéreflfer l'hiftoirâ natureUe de cette 
partie de Madagafcar. 

Je n'eus garde de négliger les marées, 
dont la Gonnoiffance , dans la zone torride, 
tient au fyftême phyfîque de la théorie dQ 
1^ t^rre ; mais quoique je puiflTe aflurer que 
là mer dans les grades marées ne monte 
pas pltt9 de trois pieds tu fort Dauphin , j'ai 
trouvé tant d*inég^és ^ de bizarrerie dans 
l'hevc^ la plaine & de la baffe mer, que 
je feïpis t^iwécaiw de-youloir fi^ter quelque 
çhofe à cet égard/ : 

Lei fort Dauptùn eft vraifemblablement 
trop voiûn du càn^ de Mo2;ambiqae; & la 

pôQtigii du Ci^ 1 par lapjport à ce ça^ 

« » fans 
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feus doute fortir la mer des reglet auxqueU 
les elle femble aflujettie enue les tropiques* 
Ccft iàns doute aufli par la âiéme raifon 9 
à laquelle fe joint celle qu'on peut tirer de 
la hauteur ^ de la difpofîtion des montagnes 
de la partie du fud de Madagàfcar , que Ton 
fent au fort Dauphin, pendant toute Tannée » 
un vent prefque toujours forcé ou très- vio- 
lent du nord^fl: ^ Se que la. mer n'y monte 
qu'une fois en vingt^ùatre heures lorfqu'on 
peut remarquer quelque marche réglée dans 
fes eaux. 

Les vivres font excellêns au fort Dauphin : 
le poiflbn y eft très-abondant & très-bon » 
la volaille de même ; le bœuf ne pèche que 
parce qu'il eft trop nourriflânt ; il occafîonne 
à beaucoup de perfonnes une maladie fort 
.dangereufe » dont parle M. de Flacourt dans 
fon hiiloire de Madagàfcar i il enfeigne en 
lïiême teftis les moyens de s*en préferver* 
Ce fut de cette maladie que je fus attaqué 
trois à quatre jours après mon rétour à l'isle 
de France » pour n'avoir pas ufé des moyens 
enfeigtiés par M. de Flacourt. Cette maladie 
fut une efpece de coup de fang violent, dont 
plufieurs fàignées très-copieufes , faites fttr« 
Tome L B 
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]e.-;champ au bras & au pied > & l'éçWtique 
adminiflré douze heures après , me débar. 
raflèrent aflez vite. Mais il me refta pendant , 
fept à huit jours dans le nerf optique une 
impreffion finguliere de cette maladie ; ce 
fut de voir deux objets , au lieu d'un feul » 
à côté l'un de l'autre; cette illufîon difparutî 
peu à peu, à mefure que je repris des forces.. 
Je continuai les années fuivantes mes pb« 
fervations le long de la même côte de Ma** 
dagafcar en remontant au nord*. Je vifitai. 
Foulpointe, Sainte - Marie & la baie d'An- 
tongil. La poGtion géographique 4^ ^tte 
côte n'avoit encore été fixée , que je fâche , 
par aucune obfervation aftronomique ; or la 
plupart de nos marins qui fréquentoient 
alors Madagafcar, defiroient qu'on pût y 
faire une obfervation décifîve, parce qu*ils 
croyoient s'être aperçus que cette côte étoit 
réellement plus à l'oueft qu'elle n'eft mar-^ 
quée fur les cartes de M. Daprès. Quelques-* 
uns attribuoient aux courans la différence 
qu'ils trouvoient en atterrant à Madagafcar. 
Indépendamment d'un grand nombre d'ob-, 
fervations d'angles horaires de la lune , j'eus, 
le bonheur d'obferver à Foulpointe un^ im^ 
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QierSon & émerfîoii d'antarès par la lune» 
Cette obfervètion eft auffi exaéle qu'elle 
puiflfe rétre. M. du Séjour s'cft donné h 
peine de la calculer, en fe fervant de fes 
(ayantefi méthodes analytiques ; il a trouvé 
pour la longitude deFoulpointe 3 b. 10 min» 
12 fec. ou bien 47 deg. ^a min. 

Je levai , comme je Tavois fait au fort 
Dauphin , un plan de la côte de Foulpointe ^ 
de (on barcmbpua ( efpece de petit port ) » Se 
je répétai toutes les obfervations que j'avois 
faites au fort Dauphin. Qpant aux marées^ 
Foulpointe eft le feul endroit de la zone 
torride que j'aie vifîté , où j'ai vu la mec 
aflTujettie à de$ loix fixes ; j'ai trouvé que 
l'heure de la plus haute mer arrive à Foui, 
pointe un jour & demi^^u deux jours après 
la nouvelle lune » & i heure ao min. après 
le paffage de la lune par le méridien ; j'ai 
auffi obfervé la quantité dont la mer j 
monte , à peu près la même dans toutes les 
nouvelles lunes » c'eft-à-dire , depuis 3 c pou* 
ces & demi juiqu'à 38 pouces : les marées 
des pleines lunes me parurent plus petites 
que celles des nouvelles lunes , je les trouvai 
feulement de 24 à 30 pouces ; mais je ferai 

B ij 
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obferver qae la lune dans le premier cas 
étoit périgée ,- ou peu éloignée de Tétre. 

De Foulpointe , en allant à la baie d'An- 
tongil par Tisle de Sainte-Marie & le canal 
de même nom , j'ai relevé toute la côte. En- 
fin je ne répéterai point que j'ai fait à la 
baie d'Antongil le même genre d*obferva» 
tions que j'avois faites à Foulpointe & au 
fort Dauphin. Il réfulte de mes obfervations » 
que M. du Séjour s'eft encore donné la peine 
de calculer , félon fes formules , que la Ion* 
gitude du fond de la baie d'Antongil, au 
village appelle Antfirac , à une bonne lieue 
marine de Tisle Marotte , & au nord de cette 
isle, eft de 3 heures 12 min. 13 fec. ou 
bien 48 deg. 3 min. i s fec. enforte que la 
différence entre le fond de cette baie & de 
Foulpointe e(t de % min. i fec. de tems , ou 
30 min. If fec. de degrés dont le village 
d'AntGrac feroit plus à Teft que le village 
de Maronaumbé à Foulpointe. Ces deux dé« 
terminations aflurent la diftance de Mada- 
gafcar à Tisle de France , que les obfervar 
tions de feu M. l'abbé de la Caille mettent 
a h. 40 m. 32 fec. à Peft de Paris ; ce qui ne 
fait que 7 deg. 3f min. de différence entre 
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le méridien de l'isle de France & de Foui- 
pointe. 

Les difFérens royaget quç je venois de 
faire à Madagafcar , m'avoient fourni des 
matériaux pour drefler une carte de la côte 
de Teft de cette isie , beaucoup plus fûre 
pour la navigation que tout ce qu'on avoit 
eu jufqu'à ce moment Tout ce que j'avois 
pu recueillir des plus habiles marins qui fré- 
quentoient cette côte , & ma propre expé- 
rience , m'avoient aufli mis en état de com- 
pofer un difcours fur les différentes routes 
que l'on doit fuivre dans les voyages de Pisle 
de France à Madagafcar & à Tisle de Bour- 
bon , pour l'aller & pour le retour; ces mers 
étant fujettes à une efpece de vents périodi* 
ques ou de mouflon qui foufflent pendant 
ûx mois du fud ^ eft , & le plus fouvent du 
nordeil pendant les autres fîx mois de l'an- 
née : de façon que les variétés qu'on y remar- 
que, viennent plutôt dunord-e(t au fud- 
oueft en paflfant par le nord , que du nord-eft 
au fud-efl par l'eft. Ce même difcours traite 
des moeurs, ufages & coutumes des^diffé- 
tens peuples de Madagafcar qui habitent une 
partie de la côte de l'eft de cette isle ; car 

Biij 
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)e ne prétends pas donner h dcfcrîptîon de« 
mœurs de toutes les différentes nations qui 
peuplent cette graide isle. En généVal , les 
peuples des bords des mers ne donnent 
qu'une idée imparfaite de ceux qui habitent 
le centre du pays; ces habitans du bord de 
la mer à Madagafcar ^ d'après ce que j'ai en., 
tendu dire à des gens qui avoient pénéiré 
cinquante lieiïes & plus avant encore dans 
les terres > font, comme en Eprope^ desV- 
peces de colonies très-différentes , dans leurs 
ufages , des autres peuples de la même isle. 
Les peuples de la côte de Poucft de Mada* 
gafcar , félon les relations que j'en ai eues , 
font encore très-différens de ceux de la côte 
de Tefl:; mais nous fréquentons très -peu 
Celle4à > 8c notre commère à Madagafcar fe 
borne prefqu'entiérement à la côte de l'efl. 
Malgré la brièveté que je dois m'impo- 
fer dans cet exti-ait , je ne peux me difpen- 
fer de dire un mot au fujet des attentions 
& des égards que les différens chefs dtf 
traite^pour la compagnie des Indes à Ma- 
dagafcar ont eus pour moi dans toutes les 
Circoriftances , & principalement M. de La-^ 
Val , capitaine de vailfeaux de côtes , & pre- 
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fniêr fupercargue à Madagarcar , avec lequel 
j*ai feit les voyages à; Foulpointe & à là bàic 
d'Antongil. Je me rappellerai toujours àVèc 
grand plaifîr cesvoyages que j'ai faits avec tout 
^ragrément dont puiffe jouir un voyageur. 

L'isle de France étoit mon féjour ordi* 
naire. J'y ai obfervé fur-tout les réfradiotis 
aftrononiiques , depuis l'horizon jufqu'à lo 
degrés de hauteur au-deflus. 

M. le Juge , premier confeiller , dont j'au. 
rai plus d'une fois occafion de parler dans 
la fuite , m'avoit prêté un logement d'où je 
voyois la partie de l'horizon de la mer » où 
fe couchoit le foleil pendant l'hiver. Ce fbt 
de la maifon de ce galant homme , que je 
fis pour la première fois upe remarque (in* 
guliere au fujet du coucher du foleil; re- 
marque q^e j'ai confirmée depuis à Pondi- 
chéry. Se qui forme en partie la matière 
d'un mémoire que l'on trouvera d^ns la 
féconde partie de cet ouvrage» fur les ré- 
fraâions horizontales : j'ai Ëiit auffi mon 
étude de l'hiftoire naturelle de l'isle de 
France , dont, j'ai compofé une defcrip- 
tioa hiftorique/ J'ai tâché de détruhré on 
préjugé que je trouvai univerfellenlent ré- 

B iv 
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pandu dans cette isle , & dans lequel je fiis 
moi - môme ^ dans les commencemens de 
mon féjour dans cette colonie. On croyait 
qu'elle avoit été culbutée de fond en com- 
ble ; que les pierres dont la furface eft fç^ 
mçe n'étoient que des pierres lancées ; en^ 
fin , que îisle n'avoit été , pour ainfi dire , 
qu'un Yolçjin. Je crois prouver qu'il n*y a 
point eu de volcan dans cette isle ;, qu'elle 
n'a point été culbutée ; qu'il n'y a de traces 
ni de l'un ni de l'autre eSet ; qu'au contraire , 
on y retrouve par-tout , fouvent à peu de 
pieds de profondeur au^deflbus du fol , les 
bancs de pierre , foit horizontaux , foit ia« 
clinés , félon que le terrein eft en pente ou 
horizontal , & que les pierres de la fRrfa5;e 
ne font qu'unç efpecç de quart^ç qui (e forme 
dans U terre. 

Je ne m'étendrai point ici fur l'isle de 
Bourbon , où j'ai fait plufîeurs voyages & dif- 
férentes oblèrvations.. M. de I-ozier Bouvet 
étoit alors gouverneur de cette isle : il me 
reçut parfaitement bien , ât je ne peux aflez 
publier les bontés qu'il a eue$ pour moi. 
Jai vu très -fréquemment à l'isle de Bour- 
bon M. de la Nux , correfpondant dç l'aci^ 
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dame royale des fciences, cheziequelfai 
logé pendant quelque tem$. 11 voulut bien 
partager avec moi la peine de mes difFérea« 
tes obfervations : j'eus avec lui bien des en* 
tretiens fur tout ce qui pouvoit avoir rap- 
port à i'hiftoire naturelle des deux isles , à 
celle des vents , des mouflons , &c. Il me 
communiqua un mémoire fort incéreflant 
fur les trombes » dont je parlerai dans le 
cours de ce voyage. Ces différentes occu- 
pations m'avoient conduit jufqu'à l'année 
176 f. Il étoit tems de penfer au fécond pa&i 
iàge de Vétius. 

Après avoir calculé ce paflage pour llnde » 
pour Manille , les isles Mariannes , le Mexi^ 
qu^, l'Europe enfin , je vis évidemment que 
les isles Mariannes & Manille étoient les 
feuls endroits à l'orient de Paris , le plus 
avantageufement placés ; non pas qu'on pût 
obferver à Manille ni aux isles Mariannes 
une plus grande différence en parallaxe 
qu'à la côte de Coromandel , mais parce 
que l^lévation du foleil fur l'horizon » au 
moment de lafqrtie de Vénus » de voit être 
fort grande , & donnoit par ce moyen plus 
d'e^érance de réulfir qu'où oe' pouvoir 



«fperer de faite à b céte de Goromanddf, 
où le fdleil devoît être fort bas au moment 
de la fortîe de Véiius. Je favois que la <:ôte 
ée Malabar eft alors plongée dans Phivcr le 
^lus hideux j je crtis qu'il étoit , par cette rai- 
ibn , inutile d^ penfer. Je ne balançai doric 
pas à prendre mon parti , & à chercher les 
moyens de pafler à Manille. L'exécution de 
ce deflein n'étoit pas difficile , en prenant 
la route de la Chine ; car les taiffeaux de 
la compagnie des Indes , qui pafToient par 
risle de France pour aller à la Chine , m'aû- 
roient porté jufques là ; & de Canton pour 
Manille , on trouve tous les ans des occa* 
fions. Tout cela faifoit cependant encore 
un peu d^embarras , dont je fus tiré par l'évé- 
nement le plus heureux ; ce fut le vaîfleBU 
de guerre le Bon '- Conseil , de Sa Majefté 
Catholique , de f6ixante. quatre canons , qui 
étoit forti de Cadix pour Manille , & que 
différentes circonftances forcèrent de venh: 
telàcher à Pisle de France. 

Je fis^ bientôt connoiflTance avec le capi- 
taine Don Juan de Caielns , par le moyen 
de Don Juan de Langara , un des premiers 
officiers du vailTeau. J'avois ru M. de Lan- 
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^ra a Paris. Don Juan de Cafeiûs m^iiu 
Tita plufieurs fois d^aller manger à Ton bord« 
Quand il fut mon projet , il m'offrit fort 
obligeamment paflfage fur fon vaiiïèau. Cette 
occafîon me parut fi belle , que je ne ba« 
lançai pas à l'accepter : cependant je me vis 
à la veille de ne pas partir ; car après les 
offres les plus obligeantes de la part de M. dé 
Cafeins & de M. de Langara, ils m*oppo« 
ferent enfuite mille obftacles ; ils exigèrent 
plufieurs formalités qui me parurent inuci'* 
les , & qu'ils regardèrent comme eflentielles. 
M. Desforges » à qui j'en parlai , fit tout ce qui 
put dépendre de lui pour lever ces obfta^ 
çles 3 & applanir les difficultés. Il réuffit i 
mais pendant plus d'un mois que nous fû* 
mes , pour ainfî dire , à traiter avec M M. 
de Cafeins & de Langara , favois conçu lo 
chagrin le plus dévorant. Ceux de mes lec- 
teurs qui auront lu l'hiftoire des pyramides 
du Pérou é par M. de la Cmidaminfe , ne 
trouveront pas étrange le détail de l'hiftoirô 
de mon embarquement pour Manille lorf» 
qu'ils le liront. 

Ce qui me farfoit le plus de peine , eft 
que j'avois écrit, avant qu'on m'eût fait 
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mitre da difficultés , en France à M. le doc 
deChaulnes. J'avois annoncé à ce feigneur 
mon nouveau voyage , en le priant de ni'olv^ 
tenir de la cour d'Efpagne des lettres de 
xecommandation pour le gouverneur des 
Philippines. J'avois écrit par la même occa-^ 
iîon à MM. Clairauc & de la Lande« 
* Je partis enfin de Tisle de France le prc. 
mier mai 1766, bien réfolii de dire adieu 
pour toujours à cette isle ; & en effet, j'a- 
vois conçu le projet de m'en revenir en 
Europe par Acapulco , & d'achever ainfi le 
tour du globe ; mais je n'avois pas prévu 
tout ce qui devoit m'arriver à Manille , & 
qu'une dernière aventure m'étoit deflinée à 
risle de France. Nous arrivâmes à Manille 
|e 10 d'aoï^t. Notre voyage fut un peu long ; 
il eut aufli fes peines & fes fatigues. 

Sans rapporter ici tous les différens gen- 
res d'obfervations que je fis pendant le voya- 
jge s comme 4Iavois fait dans les précédens , 
je ne parlerai que d'un problême que l'on 
trouve parmi les Mémoires de l'académie, 
année 17^ f. 11 confifte à trouver la latitude 
en mer, par le moyen de deux hauteurs 
dp foleil , priles le matin ou le foir , ^ uoe 



htutc de diftance Tune de l'autre. M. Pitot * 
qui propofe & réfout ce problème , n'exa<* 
mine qu'un feul cas ; celui où le yaiflTeau fe 
trouveroit à 4f degrés de latitude : dans et 
cas , le problème peut être de quelqu'ufagei 
La pofition de la fphere , & celle du foleil 
qui fe trouve aflfez loin du zénith i dans 
quelque faifon que ce fott de Tannée , dotu 
neot'à la méthode une fureté fuffifànte pouc 
Tufage de la navigation ; mais lorfqu'on vient 
à particulariser le problème pour un point 
quelconque pris dans la zone torride , cette 
méthode eft infuffiiante : elle n'eft plus pra- 
ticable fi-tôt que le foleil eft proche du zé* 
nith; & je me fuis bien convaincu que» 
quoiqu'on emploie le plus grand foin & le 
plus grand fcrupule à rechercher la latitude 
par cette voie , on ne peut y parvenir qu'à 
un tiers >ie degré près. Quelquefois on s'é- 
carte davantage ; l'erreur devient d'autant 
plus grande , qu'on eft plus près de la ligne » 
& que le foleil eft plus voifin du zénith; 
& je n'ai pas trouvé que cette méthode» 
que f ai depuis pratiquée à Manille avec une 
bonne pendule à fécondes » & un excellent 
quart -de- cercle de trois pieds de xàjom , 



donnât une txaditiide fufSfiinte p0ur ht géo- 
grapjiie. 

Don Juan de Cafeins m'annoiK^ au gou- 
verneur, de ManiUe dans b lettre où il lui 
feifoit part de notre arrivée. Le 13 d'août, 
quatre jours après , je defcendis avec M. de 
Cafeins , & j'allai voir le gouverneur , au- 
quel je remis une lettre de recomniandation 
que m'avoit donnée M Desforges , gouver. 
tieur de l'isle de France. 
. Nous étions mouillés à Cavité , port de 
J^anille , à trois liçues environ de Qttt^ ville. 
Nous trouvâmes dans, ce port un petit vaifi. 
feau à trois mâts, prêta mettre à la voile 
pour les isles Mariannes. Quoique le voyage 
que je venois de faire m'eut bien fatigw, 
ëc que j'euflTe befoin d'un peu de repos > 
j'oubliai , àla vue de ce vaideau , toutes les 
fatigues que je venois d'efluyer > & je n'af. 
pirois plus qu'au moment de me voir pafier 
à bords afin de pourfuivre nia courfe juf. 
qu'aux Mariannes. J'en eus d'autant plus 
d'envie , que le gouverneur me dit que |t 
ne trouverois pas iî-tôt une femblable ooca*» 
fion; & en effet » le roi d'Efpagne n'envoie 
ifoe^OQS le^'iti^s^ 4ins Uit vai&amài^s isles ^ 



r 
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encore cfelit m TaÂSea» à pekiç de oentciii* 
quanta „ ou cent qDSftre - vingt t<mii€aii^; Il 
eft vrai que le galion de Manille y relâche. 
tQus le$ ans, en: revenant d'Acapulco » ^ leur 
laiffe qu^elc^es prQviiions : c'eft là tout le! 
commerce qiie le^ M^rjannes ont avec les 
Philippines. M. de Cafeins » à qui f avois 
promu de déterminer i avant fon départ de 
Manille « la kfngîtade de cette ville , fut 
caufe que je ne fis aucune dématcfae fi^ieufe; 
pour m'embarquer 11 m'avoit afliuré jque je 
ne manquerois pas d^gcc^iion pour me ren« 
dre à ces isles , en m'embarquant Air . un 
des ^dioQ^^ ^ ^u'il me recommanderûit 
encore pQur cete au gouterneun J^aban« 
donnai dgpc pQur. cgiftojiientje projet des. 
Mariannes. Ce fut un^ goaod) bonheur pour 
imi ; car le vaiflleau » ^ tout ce qui étoîc 
dedans, périt enlortantdu détroit des Phi* 
lippines pour entrer dans la: mer du Sud«lL 
eft vrai^^'il ne le noya que trois à quatre 
perfomies , celles <|)ri. &rent les pk^ em-. 
preflees à fe Êuven : oe. quii arrive profqu^: 
toujours ( daii$ ks naufrages. Je ne peux paa; 
ré|^)^4re .que jjs, Q^euflfe . Ipoint augmenta 
Ift 99ffllt»:p jditS4 petibtt«es(; en^ei(bB.à.fp 
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tàuvtt ; tuais j'aurois perdu tous mti jotit* 
naux&/mei5in(lrunieûsd'àftronomie, perte 
irréparable pour moi. 

Après nous être acquittés d'un vœtt que 
Don Juatt de Cafeiils avoit fait aux appro« 
dies des Philippines , au milieu du mauvais 
temS) dont nous fumes tourmentés pea*^ 
^nt lept jours , mon premier foin fut de 
fixer Ja longitude & la latitude de Manille. 
Don Manuel Galban, oidor de l'audience 
royale » me prêta pour cet effet un donjon 
fort propre pour y faire ces fortes d'ob« 
fervattons* 

Les mauvaiis tems ne ttte permirent pa» 

d'avoir un grand nombre d'obfervatîons ; & 

le départ de M. de Cafeins » fixé au li février 

fui vaut) 17^7, étoit trop précipité pour que 

je pufle avoir autant de rérificaticHis à lui 

donner que je l'aurois defiré. Les quatre 

obfervations que le tems me permit de Élire ^ 

sfaccordoient fore heureufenent eon'elles : 

elles forent le fujet d^un mémoire que je 

fis fur la longitude de Manille. Je le remis 

à M. de Cafeins: j'établiflbls la longitude 

de Mauille de 7 h. 54 mki; 8 fec«.aô tierces 1 

qui valent 1 18 deg. 34 aiitt«.4 kc. 30 tierces^ 

Javertii 
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J^avertîs M. de Cafeins , dans la lettre 
que je lui écrivis à ce fujet , que je ne re- 
gardois cette détermiiùtion que comme une 
efpece d'approximation à un quart de de* 
gré près , parce que f avois été obligé 
de m*eii rapporter aux tables aftronomi- 
jques;inais j'ajoutois que Pon pouvoit bien . 
fe contenter de ce réfultat pour l'ufage de 
la navigation aux Philippines 5 jufqu'à ce 
que je puflè avoir d'Europe des obferva- 
tions correfpondantes. 

J^envoyai , dl'après le confeil que me 
donna M. de Cafeins , une copie de mon 
tnémoire au^ mihiftre & au JTecrctaire d'état 
-de la marine & des Indes ( J\l le 'baiHi 
tf Arriaga ; ; j'accompagnai ce mémoire 
d'une lettre dans laquelle j'informai cette ex- 
cellence de la raifon qui m'avoit fait entre- 
prendre le voyage aut Philippines , & par 
quelle voie j*y étois venu. 

J'adreifai auflî à M» de la Lande une copie 
du même mémoire pour le lire à l'acadé- 
mte : ce mémoire cft imprimé parmi ceux de 
cette compagnie pour Tannée 1768. M. de 
la Lande , après avoir ccJhiparé les tables 
à (les obfervatioiis faites à StockJiolm & à 
Tome L C 
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Paris , trouva que Terreur des tables étoit 
fenfîblement nulle , & par conféquent qu'il 
if y avoit , pour ainfi dire , rien à changer 
à CGt égard au réfultac précédent ; que la 
différence des méridiens entre Paris & Ma- 
nille pouvoit être fuppofée de 7 h. 54 mi- 
nutes 4 fécondes 30 tierces : cette quantité, 
diffère peu de mon premier réfultat. 

J'obfcrYai , le premier février de la même 
année 17^7, une éclipfe partiale defoleil. 
Je ne vis pas le commencement; mais la 
fin fut obfervée avec beaucoup d'exaditude. 
M. du Vaucel , correfpondtmt de Tacadé- 
mie royale des fciences , a depuis calculé 
cette éclipfe fur les tables de M. Clairaut ; 
il a auffi employé les formules analytiques 
de M. du Séjour. Selon fes calculs, qu'il a 
préfentés à l'académie» la longitude de Ma- 
nille efl: de 7 h. ^4 minutes 2 fécondes; 
réfultat qui s'accorde parfaitement avec les 
précédens. Les tables de Mayer donnent une 
minute de plus. 

Après le départ de M. de Cafeins , je con- 
tinuai mes obfervations fur la longitude & 
la latitude de Manille , tant au moyeu des 
obfervations du premier fatellite de Jupi^ 
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ter , qu'au moyen des angles horaires de 
la lune. Je fis auffi un très - grand nombre 
d'expériences fur la longueur du pendule qui 
bat les fécondes en cette ville. 

Je fis connoiffance de Don Eftcvan Roxas 
yMelo,& de Don Andrès Roxo. Le père 
Melo étoit natff de Lima , & chanoine de 
l'églife cathédrale de Manille : c'étoit uti 
homme très-curieux, inftcuit, ayant un riche 
cabinet en livres &[en inftrumcns de mathé- 
matiques. Les Péruviens ont les qualités du 
cœur excellentes, & font très -bons amis. 
Don Eftevan Melo m'a rendu les plus grands 
fervices pendant mon féjour à Manille. Don 
Andrès Roxo étoit Mexicain ; il étoit venu 
à Manille avec fon oncle Don Manuel An- 
tonio Roxo , archevêque de Manille : il fut 
fon fecretaire. 

Dans ce tems - là , par une ordonnance 
de la cour d'Efpagn^ le bâton de comman- 
dement tomboit entre les mains de l'arche- 
vêque, lorfquele gouverneur mouroit avant 
que d'être remplacé. En vertu de cette 
ordonnance , l'archevêque Roxo fe trouva 
commandera Manille pendant la guerre, 
& pendant lefiege & la capitulation de la 

Cij 
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ville. Don Andrès Roxo étoît alors fecre- 
taire dugouveraetnent. Il époufa une des 
filles du marquis de Villa Medianà ,* famille 
diftinguée d'Efpagne. On me fit dans cette 
maifon l'accueil le plus gracieux qu'on puiflTe 
faire à un étranger : je fréquentois beaucoup 
cette maifon ; enfin je partageois mes mo« 
mens entre la maifon de Don Andrès Roxo 
& Don Efteran Roias y Melo. Notre intimité 
a duré jufqu'à ce jour. J'ai i:e<ju régulière- 
ment tous * les ans , depuis mon départ de 
Manille , des nouvelles de ces ieux amis ; 
les dernières m'ont appris que la mort avoit 
enlevé Tun des deux , DonËftavw Roxas 
f Melo« 

Lorfijue f arrivai à Manille, il travailloiC 
aune carte des isles Philippines : cette carte 
eft faite d'après tout ce qu'il put recueillir 
des journaux de differens pilotes qui avoient 
fréquenté l'archipel des Philippines. Un pî^ 
lote François » qui avoit refté long - ttm$ 
à Manille , & qui y étoit mort fort regretté 
un an avant mon arrivée en cette ville « avoit 
auffi fourni beaucoup de matériaux à Don 
Ëdevan Melo. Aufli fa carte m'a paru de« 
voir être beailMoup plus exaâe que celle que 
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nous tenons du père Murillo , & cjui a 
Traifemblablement fervi de bafe k celles 
qu'on a depuis publiées en France. J'aidai 

à Don Ëftevan Melo à terminer fon ouvrage. 

_ < 

Nous aflTujettimes la longitude & la latitude 
de Manille aux obfervatioos agronomiques 
que f y avois feites ; je les réduifîs au pied 
du maître-autel de la cathédrale , peu éloi* 
gnée de l'endroit où j'avois obfervé. J'ai ap. 
porté avec moi une copie très- bien faite de 
cette carte , que me donna le père Melo. 

Après cet ouvrage , je m'occupai* à faire 
une defcription des isles Philippines, de 
leurs produâions , de leur état aâuel , du 
commerce des Efpagnols établis à Manille , 
& de celui qu'on y pourroit faire. Je parle 
auffi des Moluques. Ce que j'ai fur cet ar« 
chipel eft prefque tout tiré des mémoires 
que me donnèrent Don Eftevan Melo & 
Don Andrès Roxo. Don Andrès Roxo me 
remit aufli différens mémoires concernant 
la guerre de Manille-, une copie du journal 
du ficge qu'efluya cette ville , écrit de la 
propre main du gouverneur fon oncle : il 
me raconta en même tems , touchant cette 
guerre, plufieurs faits & anecdotes très- in- 

'M 
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téreSàntes, & d'autant plus authentiques 
qu'il étoit , comme je viens de le dire , fecre- 
taire du gouyetnement. Il avoit entre les 
mains les pièces juftificatives de ce qu'il 
xn'avoit avancé ; il me les fit toutes voir. 

J'appris auflî à Manille quelques anecdo- 
tes touchant la prife du galion par M* An* 
fon en 1743. Ces anecdotes différent affez 
de ce qui eft rapporté dans le voyage de 
cet amiral autour du monde. Je ferai remar- 
quer à cette occafion , que l'auteur qui nous 
adonné Ct voyage très^curieux d'ailleurs, 
me pâroît avoir été très-mal informé fur ce 
qu'il dit des Philippines , principalem.ent 
for le co;nmerce jde Manille à la Nouvelle- 
Efpagne. On trouve dans cet ouvrage un 
long chapitre qui roule entièrement fur ce 
commerce : ce chapitre auroit befoin de 
beaucoup de corrections. 

'Manille eft, fans contredit, un des plus 
beaux pays des mers d'Afîe ; le climat y eft 
excellent , le fol y eft de la plus grande 
fertilité. Les Philippines ont quinze à feize 
beaux ports , & elles font couvertes des plus 
beaux bois de conftrudion. A Cavité, j'ai 
vu de ces bois d'une groffeur démefurée , 
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& une table dans la facriftie des Jéfuites à 
Maoille , qui ayoit onze pieds de diamètre > 
& épaiOe à proportion ; elle étoit d'une ftule 
pièce , -tirée du tronc d'un de ces arbres. 
Cette table éft aftuellement en Efpagne ; M. 
de Cafeins la porta au roi. On m'a aflfuré 
que ces arbres ont une hauteur telle que 
d'un feul on pourroit faire une quille d'une 
feule piec^ pour un vaiflfeau de foixante- 
quatre canons : c'étoit me dire que ces ar- 
bres avoient iufqu'à cent cinquante pieds de 
hauteur ; car à Manille , où Ton conftruit 
très - folidement , on fait comme en Europe 
lesxjuilles des vaiflcaux de plufîeifrs pièces. 
Le bois nommé tindalo , eft une de ces 
belles efpeces de bois ; il eft d'un rouge foncé, 
ferré 9 compare & très • pefant ; il eft fuf- 
ceptible d'un très-beau poli qui le rend lui- 
fant comme une glace de miroir ; ce bois 
ne fc tourmente ni ne fe gaufFre point. Don 
Eftevan y Mclo fit faire de ce bois , exprès 
pour mpi , une table de bord avec fon pliant , 
dont il me fit préfent quinze jours avant 
mon départ de Manille. Cette table de vingt- 

m 

deux pouces dé largeur fur vingt-huit de 
longueur, & faite d'une feule planche, me fit 

C iv 
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tant.de plaifir par la beauté de foti bois^ 
que je rçgrettois de la faire fervir dans 
les vaifleaux. Je Temballai le mieux qu'il me 
fut poflible , & je Tai apportée avçc moi 
jufqu'à Paris , où elle eft arrivée en très-bon 
état, & où je la conferve comme un meuble 
curieux , & comme un monument qui me 
rappelle toujours avec plaiGr la mémoire 
d'un ami auifi vrai qu'étoit pour moi Don 
Eftevan Roxas y Melo. 

Les Erp3gnols n'occupent peut-être pas 
la vingtième partie de ce beau pays dont je 
parle; encore ne tirent -ils aucun parti de 
cette petite portion : ces isles font à charge 
au roi , malgré ce qu'il tire tous les ans de 
fes fujets de ces isles , & qui monte , félon 
un état que j'ai pour l'année 1745^, à 3 mil- 
lioi^s Z55 mille 122 livres, argent de France. 
11 eft encore obligé de faire paffer chaque 
année dé Mexique à Manille 1 10 mille piaf- 
très ( 527 mille çoo livres ) pour couvrir les 
frais que lui occafionnent ces isles» Cette 
dépenfe mante à plus de 620 mille piaftres 
( 3 millions 2çç mille livres). L'état ecclé* 
fialtique , y compris l'entretien des differens 
ordres religieux qui deflervent les cures des 



Ffailippines , abforbe une partie de cetttdé<% 
pcnfe, puifquUl lui en revient plus de \2^ 
mille livres. Mais le pape, par une de* Tes 
bulles , a donné , m'ont dit les Efpagnols à 
Manille , la conceffion des Philippines & de 
Manille au roî d'Ëfpagne , à condition qu'it 
entretiendroic à fes frais la religion chté^ 
tienne dans ces isles. 

Le 10 juillet 1767, je reçus réponfc aux 
lettres que j'avois écrites en France Tannée 
précédente 1766 avant mon départ de Tisle 
de France ; ces nouvelles vinrent par le Me« 
iique & Acapulco,.dans le galion le Saint* 
Charles. On m'annonçoit des lettres de re« 
commandation de la cour d'Ëfpagne. M. le 
duc de Chaulnes fit t du confentement de 
M. le duc de la Vrilliere , toutes les démar- 
ches nécelTaires pour que la chofe ne languit 
pas. Ma lettre trouva Tilluftre M. Clairaut 
mort ; M. de la Lande ne né^igea pas de s'in» 
téreffer à cette nouvelle entreprife. Il n'étoit 
pas poffible d'exiger plus de célérité par 
mer; il n'y avoit pas eu un feul moment de 
perdu : aufli le gouverneur de Manille , à 
qui je les fis voir, homme inquiet , malin* 
tentiooné poi^r les Fran<;ois en général ,^ ^ 
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qui ne me voyoit à Manille qtf avec un œil 
Jaloux , peu accoutumé d'ailleurs à voir aller 
fes nouvelles fi vite par mer , raflembla les 
époques de Joutes mes lettres & de mon 
départ de Pisle de France , celles du départ 
de M. de Cafeins de Manille. Il fit une corn- 
binaifon de toutes ces époques , & il en 
conclut que je ne pouvois pas avoir encore 
reçu de réponfe à mes lettres , & que celles 
que je lui avdts fait voir étoient néceflaire- 
tiient des lettres fiippofées , parce qu'il étoit 
impoflible , félon lui , que je pufle parler de 
M. de Cafeins. 

• Je demeurois chez un négociant François 
fort riche , dont la fille avait époufé le fe- 
cretaire du gouvernement. Don Jofeph Raoïi 
avoit fait part de fon foupçon à fon fecre- 
taire : celui-ci en informa fur-le.champ fon 
beau-pere , qui me rendit la chofe mot pour 
mot. Je m'en plaignis amèrement aii fecre- 
taire, qui tâcha d'excufer fon maître le plus 
qu'il put ; mais il gronda, beaucoup fon beau- 
pere de m'en avoir parlé. 

Ce foupçon odieux & injurieux me eau fa 
beaucoup de chagrin, & me donna aufli 
quelqu'inquiétude pour le refte du tems que 
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f avois, encore à refter à Manille. Je rendrai 
ici juftice à Don Eftavan Roxas y Melo & 
à Don Andrès Roxo : je dépofai dans leur 
lein les fujets de plainte que j'aVois ; je trou- 
vai dans ces amis toutes les confolations pof- 
iibles. 

Je ne dois pas paffer fous filence Don Fe- 
Uciano Marques , ingénieur en chef de Ma- 
nille 9 qui m'a donné dans tous le tems des 
marques d'une amitié conftatfte , & qui m'a 
fouvent aidé de fes confeils. 

M. de la Lande me fit obferver à la fin 
de fa lettre , qu'il avoit été lu à Tacadémie 
par M. Pingre un mémoire , dan^ lequel il 
fe plaignoit que j'allois trop loin : il auroit 
voulu que je fuffe revenu à Pondichéry ; au 
refle il étoit aflez égal , félon M. de la Lande 
même , que je reftaffe à Manille , ou que je 
revinffe à Pondichéry, & il me dit que 
c'étoit à mon goût à me décider. 

J'avois beaucoup de tems devant moi pour 
prendre un dernier parti , & pour me rendre 
à la côte de CoromandeL 

Lorfque j'eus bien réfléchi fur cet objet , 
calculé les inconvéniens des deux côtés, j6 
nie décidai à partir pour Pondichéry, Le cli- 
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mat de Manille fut ta feute caufe qui balan<^ 
un peu mes raifons. Sur plus de quatre-vingt- 
dix journées que j'aTois vu s'écouler depuis 
rentrée d*avril jufqu'au lo du mois de juil- 
let , }'en comptois à peine troi< de tems 
abrolument couvert pendant la matinée , au 
lieu que je ue connoiflbis point le climat 
de Fondichéry : ma propre expérience ne 
m'en avott rien appris ; mais quoique les 
{kifons rerienneot aflfez exaâemeot les mê- 
mes chaque année dans la zone torride, ce-^ 
pendiant il pouvoit s^folument arriver que le 
del fût couvert k Manille le jour de Tobfer-i* 
vation cte Vénus, & qu'il fît beau à Pondi* 
chéry, A ces raifons il s'en joignit d'autres t 
peut-être dfufte plus grande importance. Je 
confidéraU dis-je , que je courrois de très* 
grands lifques en reitant à Manille ; que je 
op m^expoibis pas feulement aux rifques de 
voir le tema couvert le jour de mon obfer-^ 
vation > mais encore au ciiprice de celui qui 
gouvernoit. Je voyois que la gouverneur 
dgiflToit defpotiquement & tyranniquement 
çn tout ; je voyois que dans ce pays éloi- 
gné , on ne manquoit point de raifons pour 
arrêter un homme dans le cours des af&ires 



D A H ft L'I H D E. 4f 

les plas fériebfes & les plus impaiftanres 1 
fea aTOis des exemples très « frapplins foas 
les yeax , qu'il feroit trop long de rapporter 
ici. l'arots aufli cherché à paiE^r à Acapulco 
fur le galion la Saifrt$ - Rofe ; & daos une 
lettre que f avois écrite à ce itijet au gou« 
veroeuf , f^yok cru pouvoir m'appuyfer du 
paâe de £imille fait entre les cours de Ver« 
failles & de Madrid, & que la renommée 
a¥oit publié julqu'aux extrémités de PAfie. 
Le gouverneur me répondit par une lettre 
que je conferve » qu'fùn ignarmt i MpUUê 

Je n*W€HS pas non plus oublié le foopçon 
mal fomlé de cet homâie inquiet Je oon« 
dus de tout cela , que fî qudqu'éveoemeat 
imprévu faifoît que je ne reçufle pas à tems 
les lettres de recommandation qu'oa m'aroit 
fait efpérer d'Eiïropi , événement qui étoit 
dans Tordre des chofes poffibles ; cet hom* 
me y mal intentionné d'ailleurs , ne manquer 
' ft>it pas de r&ifons pour me fufciter des tra^ 
caflTeries • & pour m'empédier de §nre m» 
obfertaftton iff^xHrtamte qui me rendait ér^ 
rant depiuû plus de fept ans. Je relus dorà 
avec une nouvelle attention la note de la 
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lettre 4e M. de la Lande , & je pris le parti 
d'aller chercher un pays libre , puifquMl étoit 
à mon choix de le faire. Les voyages pap 
mer ne me coûtoient plus rien , tant j'étois 
devenu fômilier avec cet élément. J'écrivis 
à M. le duc de Chaulnes & à M. de la Lande , 
que je ferois à Pondichéry à tems pour le 
paflkge de Vénus fur le foleil ; que puifqu'on 
defiroit que je me rapprochaffe, j'allois le 
faire; que ma démarche , en allant aux Phi- 
lippines , n'avoit eu d'autres vues que de me 
rendre utile. Je déduifis enfuite fort en dé- 
tail à M, de la Lande les raifons qui m'a- 
voient fait préférer Manille ou les isles Ma- 
riannes à la côte de Coromandel ; mais que » 
malgré toutes ces raifons qui me paroiflbient 
bonnes » j'allois cependant &ire mes prépa- 
ratifs pour partir. 

Ce ne fut qu'avec la plus grande répu- 
gnance , que Don Eftevan Melo confentit à 
mon départ. Son amitié pour moi lui lit faire 
rimpoflîble pour m'empêcher de partir &* 
pour me retenir à Manille ; elle alla jufqulk 
m'offrir un logement chez lui , fa table & fa 
bourfe ; il m'aflura que je ne manquerois de 
rien. 
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Don Feliciano Marques vint aufli m'ofiric 
fa bourfe , en me témoignant fon regret de 
me voir partir fans faire mon obfervation» 
Le père Don Eftevan Melo avoit chez lui 
un père Théatin , Italien , bon mathémati- 
cien & miffionnaire. Il parloit fran(;ois ; je 
leur laiflfai à Tun & à Tautre une petite in£- 
trudion pour obferver la fortie de Vénus 
de deflfus le foleil , & pour bien régler leur 
pendule ; je rétablis la méridienne qui étoit 
dans la maifon : elle étoit fur un plan de cui- 
vre , j'y fubftituai un plan de marbre. Don 
Eftevan Melo avoit encore deux télcfcopes 
de deux pieds de longueur , dont un fur- 
tout étoit très-bon. 

Ces préparatifs finis ,^ je faifis Pocc^on 
d'un vaifleau Portugais de Macao : ce vait 
feau étoit venu de Madras., & il y retour- 
noit. Nous mîmes à la voile le 2 de février 
176g à fix heures du foir » par un petit frais 
du fud*eft ; mais notre vaifTeau mal chargé 
ne put faire deux lieues fans plier ; il fe cou- 
cha m^me aflfez confidérablement , n'ayant 
cependant que fes quatre baffes voiles ; & 
quoique le vent fût fort égal , nous fûmc| 
obligés de virer de bord , .<& de revenir 
mouiller k h baire de Manille, 
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Le lendemain, de grand matin , je reçus 
taie lettre de Don Mevan Melo , qui m'cx* 
fcortoit très-fort de defcendrê à terre, & de 
refter à Manille ; il me - difoit que ce que 
je venois d'éprouver étoit bien fuffifant pour 
me décider à refter, que j'en afois aflfez 
&it pour prouver .mon zèle , que Dieu me 
défendoit de m'expofer à un danger auffi 
évident que paroillbit Tètre celui que je 
courrois , fi je m'obftinois à m'en aller fur le 
Tatffeau Portugais. La lettre de mon ami fut 
bientôt fuivie du père Théatin ; il vint au 
t)om de cet ami » dans l'intention de .m'a* 
tnçper avec tous mes effets. Je fis réponfe à 
Don Eftevan Melo , que j'allois refter à bord 
|)our aflMler au déchargement du vaiiTeau , 
-Se au changement qu'on fe propofoit de 
faire à fon arrimage > que je verrois le tout 
avec mes propres yeux, qu'enfuite je lui en 
marquerois mon avis; que ii je remarquois 
iquelqne défaut dans le nouveau chargement» 
je le lyi manderois, en le priant en même 
tems de «'envoyer mic pangue ( forte de 
bateau dû pays ) pour débarquer avec met 
tffets. 

Le 5 de Umet ^ nom fùm» m état de 

aettre 



mettre à la voUe. J'écrivis à Don Eftevan 
Melo , que je pourfuivrois mon voyage , que 
le vaiffeau me paroiflfoit en état de nous me- 
ner au moins jufqu'à Malacca ; d'autant plus 
que de Manille jufqu'au détroit , on a dans 
cette faîfon vent arrière , que dans le détroit 
les mers font très-belles , qu'en outre il favoit 
comme moi 5 que je trouverois à Malacca 
un brigantin de Tranguebar ou de Pondi-» 
chéry, prêt à retourner à la côte de l'Inde.' 

Nous arrivâmes à Malacca le 1 8 février : 
je continuai mon voyage fur le même vait 
feau , & le 27 mars j'arrivai à Poqdichéry , 
quatorze mois avant robfervatioq. Moqi 
voyage ne fut que de trente - deux jours : 
belle traverfé , peu ordinaire. 

Avant que de pourfuivre , je dois appren- 
dre en deux mots à mes leâeurs ^ quelle 
a été la fin du gouverneur de Manille. Il 
fut arrêté environ deux aps après mon dé- 
part, par .ordre du wi; il fut mis en pri- 
fon , lui , fon fils & fon fecretaire. J'appris 
cette nouvelle à l'isle de France , en m'en 
revenant en Europe. Depuis , on m'a mandé 
de Manille qu'il y étoit mort en prifon, 
afccablé de chagrins, & fans doute rongé 
Tome L D 



J 



50 Voyage- 

de remords. Je reviens à ma narration. 

Le détroit de Malacca eft celui des trois 
détroits que nous pratiquons le moins, parce 
que nos vaiffeaux qui vont à la Chine , pat 
fent prefque tous par les détroits de la Sonde 
& de Banca : auiE le détroit de Malacca nous 
efl: moins connu que les deux autres. J'ai 
eu l'avantage de les voir tous les trois ; & 
c^eft ce qui m'a fourni l'occafion de faire 
fur celui de Malacca pluiîeurs remarques 
intéreffantes , qui pourront contribuer à la 
fureté & à la promptitude de la navigation 
dans ce détroit. Les pilotes de Macao ont 
une fi grande pratique du détroit de Ma- 
lacca , qu'ils y navigent la nuit comme le 
jour ; lorfqu'ils mouillent , c'cft que le yç^vA 
leur manque. Ils m'ont fourni plufieurs re- 
marques curieufes & intéreffantes fur cette 
navigation ; on les trouvera à la fin de cet 
ouvrage , dans la lettre que j'écrivis de Pon- 

r 

dichéry à Don EftevJn Roxas y Melo à M». 
nille. 

A Pondichéry , je trouvai M. Law » gou- 
verneur général pour le roi de tous les éta- 
bliffement françois dans l'Inde ; il me rtq^sfi 
parfaitement bien , & il fe prêta avec le 
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jîlus grand zele à faire réuffir ma miffion. 
En moins de deux mois , il me fît bâtir 
un obfervatoirc fur les ruines de l'ancien 
fort , & fur une très-boijne voûte. Cet ob- 
fervatoire étoit grand & fort commode pour 
y faire toute efpece d'obfervations aftrono- 
miques. J'y allai loger , pour être plus à por- 
tée de mon travail. 

Je ne dois pas oublier de faire ici men- 
tion du confcil fupérieur de§Pondichéry , 
& en particulier de M. de la Grenée , pre- 
mier confeiller, commandant en fécond; 
de JVL Monneron ; de M* le Fevre , procu- 
reur général du roi ; & de M. de Tremol* 
liere , fecretaire du confeil , dont je reçus 
beaucoup de marques de bienveillance. . 
Je commençai par vérifier la longitude 
& la latitude de Pondichéry ; j'obfervai les 
réfractions à l'horizon» àio, ài4&à4f 
deg. de hauteur. 

Le a 3 décembre 1768* j'obfervai avec 
M. Law , une éclipfe totale de lune. Je ne 
négligeai pas les hauteurs folfliciales , pour 
déterminer l'obliquité de l'écliptique. J'ob- 
fervai auffi l'étoile polaire , tant dans la par- 
tie fupérieure que dans la partie inférieure 

Dij 
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du méridiea, différentes autres étoiles, & 
enSn les fatellites de Jupiter. 

Les nuits à Fondijchéry font de la plus 
grande beauté en Janviei^ & en février : oh 
ije peut avoir d'idée du beau ciel qile ces 
nuits offrent , que lorfqu'pn les a vues. Je 
li'avois nulle part fî bien vu Jupiter avec ma 
lunette de quinze pieds , que je le vis alors ; 
)es étoiles n'avoient aucune fcintillat;^on : 
j'ai très-fou^nt laiffé ma lunette expofée à 
.l'air de la nuit pendant plufieurs heures , 
dans une pofîtion verticale » fans que l'ob- 
jedtiye ait recueilli la plus légère huinidité. 
^e mojs de mars n'eft plus fi beau , en avril 
le tems commence à fe ternir ; mai , juin , 
juillet , août & feptembre font peu proprçs 
aux obfervations aftrpnoqiiquf s ; dans ces 
moi$, on n'^i guère que Içs m^tinée$ de 
belles. En odpbre , novembre & décembre , 
efl la faifon pluvieufe & l'hiver. 

J'étois préparé pour le paflage de Vénus 
du 3 juin 1763. Les Anglois à Madras m'a- 
vaient envoyé un excellent télefcopç achro- 
matique de trois pied$ de longueur, & j'at- 
teqdois le moment de l'pbfervation avec la 
plus grande impatience. 
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Tendant tout le mois de mai jufqu'au j 

juin , les matinées furent très-belles ; le tems 

fut encore de la même beauté la veille. A 

neuf heures du foir , j'obfervdlpvec M. Law » 

qui fe fcrvoit. de la lunette achromatique , 

une émerlîon du premier fatellite de Jupi^ 

ter , que nous avons très-bicn vue. On s'emv 

preOToit déjà à me faire des complimens , 

lorfqùele lendenuiin, de très-grand matin » 

il s^éleva une efpece de coup de vent > qui 

ne dura précifément que le tems qu'auroit 

duré Pobfervation ; car. Vénus devoitfortir 

( de deflus le foleil à fept heures du matini 

Or le foleil commença à percer le nuage 
à 7 h. 30 min. Le refte du jour &• lesfuivans 
furent très-beaux ; de forte que ce tourhik 
ion fembloit avoir été fait exprès. Ce fut 
la même chofe à Madrts , oi^ M. Call , in^- 
génieur en chdB cette place, avoit été 
chargé par M.Tmliaskelîne de faire Tob^ 
fervation. Ce tourbillon s'étoit fait fentir le 
long de toute la côte de Coromandel v à plus 
de trente lieues en avançant dans les terres 
de la prefquUsle. 

C'eft là le fort qui attend fouverit les 
aftronomes. J'avois fait près de dix mille 

D iij 



y 



f 4 . V o T A e E 

lienes ; il fembloit que je n'avoîs parcouru 
un fi grand efpace de mers en m'exilant de 
ma patrie, que pour être fpedateur d'un 
nuage fatal , f|l vint fe préfenter devant le 
foleil au moment précis de mon' obferva- 
tion , pour m'enlever le fruit de mes peines 
& de mes fatigues. 

Pendant que le ciel me traitoît ainfî à 
Pondichéry , il oflfroit Pafped le plus fereia 
à Manille , comme je l'ai appris depuis par 
les lettres que j'ai reçues , & par Don Efte- 
van Melo lui-même , qui m'a envoyé l'ob- 
fervation qu'il avoit faite de concert avec 
le perc Théatin. M. Dagelet s'eft donné la 
peine de la calculer ; on verra qu'elle eft 
fort exade , & qu'elle mériteroit peut-être 
blutant que beaucoup d'autres , d'être em- 
ployée pour h parallaxe du foleil. En juillet, 
qui eft un des mois les p^j^hauds de l'été , 
je répétai mes obfervations fur les réfrac- 
tions aftronomiques , afin de les comparer 
à celles que j'avois faites pendant l'hiver. 

Nous avons déjà une table des réfradions 
aftronomiquis pour la zone torride , par 
M. Bouguer; mais la température par la- 
quelle il a obfervé , cft bien différente de 
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celle de la côte dje CorqmandeL A Pondî- 
chéry, qui nîeft pas l'endroit le plus chaud 
de cette côte^ du, moins fur les rapports 
qu'on m'en a faits, le thermomètre de M. 
de Kéaumur • expofé en plein air , à Pom- 
bre, à trente pied^. environ au-deffus du 
fol , monte tous les jours à 35 , & quelque- 
fois à 37 deg. pendant une grande partie 
des mois de mai , juin , juillet & août. Cet-te 
chaleur eft le plus fouyent accompagnée 
d'un vent d'oueft , violent & enflammé, qui 
élevé des nuages & des tourbillons d'un 
fable brûlant , pour le porter à la mer. • 

Les différentes obfervations que je fis fur 
les réfi'adions , me confirmèrent dans la re- 
marque que j'avois çJéjà faite à l'isle de Fran- 
ce ; c'eft-à-dire , que pendant la faifon qu'on 
nomme hiver daijs ces climats , mais où l'on 
ne fe chauffe'jam^is , le foleil ne fe levé & 
ne fe couche point à l'horizon c}e la mer : 
efpcce de paradoxe que je prouve dans mon 
mémoire fur les réfraâions horizontales. 

Cette remarque contredit , félon moi , 
l'obfervation que les HoUandois firent en 
1^97 , dans la Nouvelle-Zemble , fyr le bord ' 
de la per ; aufÇ je fuis très-pei;ruadé qu'ils 
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fc font trompés , quoique Kepler & Caffmi 
aient expliqué commentTé phénomène qu'ils 
dîfent avoir vu , a pu avoir lieu. 

Les nuits font fràîcheé & tempérées à 
Pondichéry ; je parle en' comparailbn du 
jour, car cette température cft encore de 
22 à 23 degrés. • 

Dans les appartemens bien clos, le ther- 
mometre ne monte qu'à 26 deg. dans la 
grande chaleur ; & c^eft à ce point , à quel- 
que petite chofe près , qu'il fe foutint dans 
mon obfervatoife , pendant les expériences 
très-fouvent répétées que je fis dans le mois 
de juillet, fur la longueur du petidule qui 
bat les fécondes à Pondichéry. 

Dans le courant du mois d'août, il parut 
une comète que j'obfefvai autant que pu- 
rent nie le permettre le tems & la fièvre 
dont je fus attaqué pour la* première fois 
dans le mois de feptembre; on revit cette 
comète trois à quatre fois feulement après 
fa conjonftion avec le fpleil à la fin d'oc- 
tobre. Cétoit alors le téms des pluies ; ce 
qui fut caufe que je ne pus fuivre cette 
comète : je n'en eus même qu'une feule ob* 
fervation , ce fut le a de novembre : la ca- 
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mete étoit alors fort diminuée ; & fa qpeue ^ 
qui avant fa conjonâion $'étendoit à phis 
de 40 degrés , en occupoit alors à peine f# 

Je ne parlerai ici qu'ei^ palfant ^ de la 
carte ^ environs de Pondichéry , dont fdi 
déterminé les points principaux dans^ mea 
momens perdus. Je fa vois que la carte qu'on 
a, ne pouvoit manquer d'être très-déftc- 
tueufe , parce qu*on n'y avoit employé ni 
les inftrumens convenables^» ni les foins 
néceflaires. 

Un autre genre de travail me parut fort 
întéreffànt: je Pavois commencé à Tisle de 
France , je l'achevai à Pondichéry en 1768 ; 
c'eft une hfftoire des moufibhs^, & «n examen 
des différente? routes que Ton doit fuivrc 
pour aller de Pisle de France dan* l'ïndé. 

Lés marins diftifi^efnt cej routes i tn 
grande & petite rotïte t otteft forcé de pttti- 
dre la grande route depuis le comraedcÈlinfeflt 
de feptembre jufqu'à la mî-ma(î. Ott emploie 
dans cette faifon deux moiô & dttrii , ^ 
même trois mois , à fe rendre dd l'i^te dte 
France à l^>ndichéry. La^petîte peutfe tenter 
depuis le premiet mai Jtifqu'à la fin é'acM 
On met dans cette faifon environ tr^Ét-dnil 
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jours pour aller à Pondichérjr ; les inoufron& 
règlent ces variétés : on va par ia grande 
route pendant la mouflon du nord-efl: , & 
par la petite route pendant la mouflon du 
fud-oueft. Mais cette mouflon ne pftmet la 
petite route que pendant environ cinq mois : 
cela vient de ce que les mouflons au nord de 
la ligne ne foufiient réellement pas fîx mois 
du fud , comme on Va cru jufqu'ici. J'^i des 
raifons ^our avancer que la mouflon du fud« 
oueft eft plus courte d'environ vingt^trois 
jours que celle du nord-efl:. 

Pluîieurs habiles navigateurs , rebutés de 
la tongueur Se des fatigues inféparables de la 
grande route » ont cherché , dans ces der« 
mets tems ^ les moyens de l'abréger. De ce 
nombre font MM. Daprès de Mannevillette 
& M. de Joannis ; mais ces deux grands ma- 
tiïis ne s'accordent nullement entr'eux fur 
la route qu'il Ëmt prendre de préférence à 
la grande. On a pareillement eflayé d'abré^ 
gjcr Ifi petite route , en allant par l'archipel 
qui efl> au nord de Pisle de France 5 au lieu 
d'aller prendre connpiflance , comme l'on 
lait, du cap 4' Ambre au nord de l'isle dç 
JVUds^can 
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Flufieurs pilotes Portugais de MaaK>) 
m'ont afluré que cette route avoit été pra- 
tiquée anciennement par les vaifleaux de leur 
nation ; qu'elle avoit été abandonnée , fant 
avoir pu m'en donner de raifon. Peut-être 
la trouvoient-ils trop pleine d'isles ^ mais 
quoiqu'elle paroifle en effet fort embarraffée 
fur les cartes , cette route n'eSraya pas Tami* 
rai Bofcawen , quand il fut en 1748 , de l'isle, 
de France à Pondichéry. Cependant cet ami* 
rai conduifoit une efcadre de douze eu 
quinze vaiffeaux. 

En i7Ç4,M. Daprès alla, de l'islc de- 
France à Pondichéry , parla route de Tami*^ 
rai Bofcawen ( c'eft ainfi qu'on la nomme . 
dans rinde ). M. de la Carrière , capitaine 
de vaiffeaux de l'Inde, qui mérite d'être; 
connu à beaucoup d'égards, vint à Pondi*. 
chéry parla même routes en 17^8 lorfque 
j'étois en cette ville. D'après ces deux tenta- 
tives , les feules que je œnnoiffe & dont j'aie 
les journaux, il m'a paru fort difficile de 
décider laquelle eft la meilleure, & fur-tout: 
la plus courte, ou de cette nouvelle rotite. 
ou de l'ancienne. M. de la Carrière, en.iïie 
donnant une copie de foii journjd ^ m'èSur»; 
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en même tetnàqne cette nouvelle route doit 
avoir la préférence fur l'ancienne ; que pour 
lai , il n'en fuivf oit jamais d'autre ; & qu'il 
y avoit environ un cinquième de tems à 
gagner » ou fept jours fur trente-cinq. 

Mi Daprès a trouvé par cette même route 
beaucoup de calme , des vents contraires » 
& des^ différences cdnfidérables ocCafîtpnnées 
par les courans ; & celisi pendant qu'au nord 
de la ligne , la mcuffon de Poueft étoit 
dans fa forci». L'oIScier, de qui je tien» 
le journal de ce voyage , m'aflura qUé M* 
Godebeù , qui étoit forti de l'islè de France 
huit à éx jours après M. Daprès, & qui 
avoit fuivi la route ordinaire, rencontra' 
M. Daprès fous. l'isIe de Ceylan,* moins 
avancé qu'il n'eût été s'il avoit fuivi l'an-» 
cientffci route;. : : ^ 

Je m'amufei?auffi, pendant ttion féjdur à» 
Pondithéry , à» prendre quelque connoif- 
fancfc de l'aftronbmie , de la religion, des 
0iœurs , & des coutumes des Indiens Ta-^ 
moults' , que fort* improprement nous ap-^ 
pdloûsMalatm. 

Ce ique'j*avOi«^ entendu dire de leur aftro-' 
TÈOtmt avoit piqué ma curiofîté i mais- ce 
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qui acheya de I'ai|^illonner » fut la Ëicilité 
avec laquelle je vis calculer devant moi , à 
un de ces Indiens , une éclipfe de lune que 
)e lui prôpofai , la première qui me vint en 
idée. Cette éclipfe , avec tous les élémens 
préliminaires , ne'tui coûta pas trois quarts- 
d*heure de travail. Je lui prôpofai de me 
mettre en état d'en faire autant, & de me 
donner tous les jours une heure de fon 
tems. Il y confentit ; & lui ayant demandé 
en combien de tems je pouvois efpérer d'être 
au fait de calculer une éclipfe de lune félon 
ÙL fnéthode , il me répondit , avec un air qui 
refpiroit un peu Tara our- propre, qu'avec 
de la difpofition , j'en pourrois faire autant 
que lui au bout de fîx femaines. 

Cette réponft ne me rebuta pas , elle ne fit 
que me rendre plus curieux encore. Je m'aC- 
fujettis à prendre tou$ les jours , pendant une 
heure environ, ma leçon d'aftronomie In- 
dienne. Soit qu'il y eût de la faute de mon 
maître , ou que ce fût la mienne , foit que 
Ce fût celle des interprètes ( j'jen changeai 
jufqu'à trois fois >, j'eus befoin de plus d'un * 
mois de travail , à une heure par jour , pour 
être eu état de calculer une éclipfe de lune. 
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quoique la méthode m'H paru depuis très- 
fimple & très-fecile. Les éclipfes de foleil 
me donnèrent bien plus de peines, parce 
que le calcul eft beaucoup plus compliqué! 
Quant à Texaditude de cette méthode , 
l'accord avec l'pbfervation m'a paru alTcz 
iîngulier dans les éclipfes de lune ; l'erreur , 
dans plufiëurs que j'ai calculées , ne monte 
pas à plus de vingt - cinq minutes d'heure. 

-\ Pour les éclipfes de foleil , le calcul s'écarte 
davantage : ce qui ne provient pas tant de 
il'hcure de la conjonftion vraie, que de la 
méthode de calculer la conjondion appa- 
rente, & les autres phafes de l'éclipfe. 

, Us ont des tables aftronomiques du mou* 
vemcnt vrai & journalier de la lune , qui 
m'ont paru faites avec beaucoup d'art : c'eft 
un réfultat , ou une combinaifon du mou- 
vement vrai de l'apogée, & de fon mouve- 

, ment propre. 

On croit affez généralement que les Bra- 
mes, Bramins ouBramines, defcendent des 
Bracmanes , anciens philofopjies de l'Aiie. Si 

* ce fait étoit bien conftaté , & fi les connoif- 
fances que pofledent les Brames de nos 
jours étoient desreites de celles des Braor 



mânes 3 ces reftes feroient t^ès - précieux 
pour rhiftoirc de l^aftronomie ; il n'y au- 
roit aucun lieu de douter que les Bracma- 
nés ne fuflent très-verfés dans cette fcience , 
& qu'ils n'y culTent fait des découvertes très- 
intéreflàntes. Nous ne voyons rien dan$ 
Tantiquité, qui nous prouve que les Egyp^- 
tiens aient jamais connu la préceffion des 
équinoxes ; mais on la trouve connue chez 
les Brames. Us fuppofent que les étoiles 
avancent annuellement de Ç4 fécondes d'oc- 
cident en orient ; c'eft là , non feulement la 
bafe ou le fondement de leurs calculs aftro- 
nomiques , mais encore de leur croyance 
fur l'époque de la création. Au moyen de 
ce mouvement de 54 fécondes , ils ont for- 
mé des période^ de pluiieurs millions d'an- 
dées ; ils les ont introduites dans leur reli- 
gion , comme indiquant l'âge du monde, 
ce qu'il doit durer encore; & les Brames 
ont grand foin d'enfeigner ces rêveries aux 
enfam dans les écoles. 

Il ne me paroit pas facile de favoir d'où 
les Brames ont tiré cette préceffion des équi* 
noxes de 54 fécondes par an , d'autant mieux 
qu'ils ne connoiflent pas Valtronomi-pratî- 
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qye. S'ils obferrent les éclif^es du foleil & 
àû luoe , c'eft uniquement par un motif de 
religion ; mais fi Ton fuppofe que cette pré- 
céfiion des équinoxes de h fécondes leur 
vienne des foacmanes , & que ceux-ci aient 
reconnu ce mouvement par une longue fuite 
d'obfervations » le mouvement annuel des 
étoiles feroit plus lent aujourd'hui qu'il n'au- 
roit été alors , puifqu^on ne le trouve ac- 
tuellement que de 50 fécondes ; mais oa 
ne peut rien bafàrder fur un fujet auffi obf- 
cur que me paroit l'être celui-là. Voici ce* 
pendant quelques réflexions qui me font 
venues depuis que j'ai écrit ceci , & que je 
ibumets au jugement de mes Icâeurs. 

Les principales périodes dont ufent les 
Brames , & dont leurs autres périodes m'ont 
paru dériver, font de foixante ans, & de 
trois mille fix cents ans; mais je trouve 
dans Bérofe, auteur Chaldéen, deux périodes 
fémblables , le néros de foixante ans , & le 
fàros de trois mille fix cents. Or les deux 
périodes^ des Brames de foixante & de trois 
milk fix cents ans , font exaâement renfer- 
mées dans ceHe de vingt-quatre mille ans , 
pravenant damouvement annacL des étoiles 
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de 54* fécondes. Ne ûie ferait - il pas per- 
mis de conjcdurer que le néros & le faros de 
Berofe ont le même mouvement pour prin- 
cipe, & que les anciens *Chaldéehs ont con- 
nu la préceflion des équinoxes ? Jedétaillerai 
cette idée dans mon aftronomie des Brames» 
Avec ces coanoiffances dignes de notre 
attention , & refpeâables par leur ancien- 
neté , les Brames . ne favent rien touchant 
les comètes: les Indiens croient que ce font 
de6 efpeces de fignes de la colère du cieK 
Us fqrçnt tout étonnés de me voir paiTet 
une partie des nuits à obferver la comète qui 
parut en 176^9; ils me firent beaucoup de 
queftions fur la caufe de ce phénomène. Ce 
qui acheva de les fuprendre , fut de revoir 
cette comète le foir, à la fia du mois d'aâo«^ 
bre y & dans les premiers jours de novembre , 
conformément à ce que je leur avois prédit ^ 
ainfî qu'à tout Pondichéry. 

Quoique les Brames n'obfervent point, 
ils fatlltpt tracer la ligne méridienne par le 
moyen. du gnomon; ils s'en fervent toutes 
|çg fois qjj'ils font bâtir une pagode , parce 
que leur religion, enfçigne que les temples 
^ient, orientés fçlon le^ quacreppînts car- 
Tome L E 
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dinaux ; enforte que les quatre faces des py^ k 
janiides qui fervent d*entrée & de portail a 
à leurs pagodes , font exaâement nord & 
fud, eft & oueft. 

Les Egyptiens ne font donc pas les feal$ * 
qu'on doive admirer psur avoir orienté lear^ 
pyramides félon les quatre points cardinaux ; 
peut-être même ne font-ils pas le€ premiers 
qui aient pratiqué cette méthode. 

Les Brames calculent d'une manière fort 
ingénieufe ( en fuppofant oôcmue la loti-^ 
gueur de l'ombre du gnomon le jour de 
l'équinoxe) l'heure du lever & du coudher 
du foleil pour un jour donné. Ce calcul , qui 
leur ta indifpenfable pour celui des éclipfed 
du foleil & de la lune, fuppofe l'obliquité 
de rédiptique de plus de 24 degrés. 

L'ufage du gnomon chez eux remontiB 
à une grande antiquité, s'ils s'en font tou^ 
jours fcrvis , comme il y a lieu de h ^té^ 
iiimer, pour orienter leurs pagodes. 

Le peu de connoîflànces que j*ai ^k tirer 
de la religion des Indkm Talmou(!B/;me 
fit lire à Pondichéry le (ixieme volume des 
Cérémonies reli^ufes dés diffiérens peui- 

fics de h terre,. par MM. Vd^bé Banier & 



D A N s £^1 K D E. 67 

le Mafcricr. Je parcourus ce volume la plu- 
me à la main , & je fis quelques remarques 
que Ton verra" répandues dans la première 
partie de cet ouvrage. A mon retour à Paris , 
M. Pingre me prêta , de la bibliothèque 
Sainte-Geneviève , une édition de Hollande 
de ce même livre que j'ai encore entre les 
mains. Cette édition , outre la beauté dont 
elle eft , fur- tout par rapport à Tes gravures » 
m'a paru avoir fur celle de Paris Tavan^ 
tage d'être plus conforme à la vérité, du 
moins dans beaucoup de chofes que j'ai été 
à portée de vérifier. 

Les Brames font les dépofitairçs de Taf- 
tronomie des Indiens & de leur religion: 
c'en une efpece de fecret réfervé à cette 
cafte feule. Mon interprète m'amena un 
jour un Bitime qui demeuroità Karical , ville 
à trente Heucs dans le fud de Pondichéry. H 
me dit que ce Brame étoit venu exprès 
pour me voir ; peut-être fe figura-t-il que 
fétoiPt|uelque Brame Français. 11 me fît 
très-peu de queftions , & me parut peu cu- 
rieux; 1? feule chofe pour laquelle il mon* 
Ira de Padmiration , fut de voir au travers 
de la Ittoette 4e mon quart-de-cercle » les 
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vaiflTeaux de la rade dans une pofîtion ren- 
verfée. 

Les Indiens ont peu d'arts, encore ils 
ne cherchent point à les perfedionner ; auffi 
ont - ils peu d'outils. C'eft avec le fecours 
ieul d'un petit cifeau & d'un petit marteau, 
qu'ils font venu^ à bout de tailler dans les car- 
rières même , des blocs immenfes du plus, 
beau & du plus dur granit, pour en bâtir leurs 
pagodes & les pyramydes , & pour former 
ces belles colonnes qui fervent à foutenir, 
l'enceinte. J'ai vu de ces colonnes de plus 
de trente pieds de hauteur, d'une feule 
pièce; j'en ai mefuré plufieurs qui avoient 
cette hauteur, y compris le piedeftal qui 
avoit le cinquième de la hauteur, ou iix 
pieds jufte , fait en quarré fur trois à qua- 
tre pieds de bafe , avec des figures fçulp- 
tées fur les faces , qui tiennent au même 
bloc & en font partie. Quel travail & quelle 
peine tout cela n'a- 1- il pas coûté, dans 
des endroits où il faut aller cherdflbr 1^ 
pierre fort loin ! Mais les Indiens font des 
miracles de patience entoot^ ç'eft avec la, 
patience qu'ils, font venus à bout de. fair^ 
les groflfes chaîner de pierre , dont on ad* 
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mire les reftes dans une de leurs prîncipa- 
les pagodes de la côte de Coromandel ; ces 
chaînes paroiflent en effet n'avoir fait , avec 
les grofles pierres où elles font attachées, 
qu'un même bloc dans la carrière. 

Le confeil fupérieur de Pondichéry 
m'ayant fait Phonncur de me nommer , 
avec le chirugien- major de l'hôpital , pour 
faire l'épreuve des eaux que le gouverneur 
vouloit faire venir dans la ville , où il n'y a 
que de très-mauvais puits ; je fis l'examen de 
toutes les eaux de Pondichérv & des environs, 
de la même manière que je l'avois fait de celles 
del'isle de France , en me fervant des moyens 
que M. Hellot m'avoit indiqués avant mon 
départ. Je fou mis au même examen les eaux: 
de Madras, dont uiî de mes amis m'en-' 
voya plufieurs bouteilles cachetées. Les ré- 
fultats de nies expériences furent les mêmes 
pour les eaux de Pondichéry, & pour celles 
de Madras. 

Je f is^par ces expériences , que l'on pour- 
roit exécuter à Pondichéry , en toiles pein- 
tes , tout ce que l'on fait à Madras : il né 
8?agit que d'avoir de bons tifferands , & fur- 
tout de bons peintres , & de faire cnforte 

Hj 



^ Voyage 

que leurs ouvrages acquièrent de la céié* 
htité , comme ceux que Ton fait à Madra$ 
en ont acquis , non par |a qualité des eaux 
qui font les mêmes qu'à Pondichéry, mais 
par l'adreflfe & par la fuperiorité des pein-» 
très de Madras fur ceux de Pondichéry.» 

M. Law , gouverneur de Pondichéry , & 
M. de Larche , ancien confeiller , « qui ayoil: 
été quelque tems à Madras , étment fi per* 
fuadés que l'on pourvoit à Pondichéry , finon 
furpaflet, au moins égaler. la main-d'œu- 
vre de Madras , qu'ils avoient formé de mon 
tems deux aidées de tiflèrands qu'ils y 
avoient attirés. Il commençoit à y savoir de 
bons peintres , & j'y fis exécuter devant moi 
en 1^69 , d'après des deflins de France , des 
tnouchoirs qui font très-bien peints. 

Voici encore un fait qui prouve , en fa- 
veur de mon opinion , que la fuperiorité que 
les Ànglois ont à Madras fur les Fran<;oîs à 
Pondichéry dans leurs manufaâures de toi-> 
les peintes » ne yient point des eaux ; les 
mouchoirs de Mafulip^tan ont toujours pafië 
pour les plus beaux de l'Inde ; il eft cepen- 
dant certain que ces mouchoirs avoient beau- 
coup perdu de leur valeur & de leur prix ea 
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1758 » & qu'il s'étoit formé à Tranquebar 
chez les Danois ,• à trente lieues au fud de 
Fondichéry ,une manufaâure où l'on faifoit 
des moachoirs d'un bien beau cbaille , & 
bien plus ejftiniés que ne l'étoient ^ors ceux 
de Mafulipatan : c'eft qu'on s'efl: fans doute 
relâché à Mafulipatan , & qu'on a compris à 
Tranquebar qu'on y pouvoit imiter & mé- 
me furpaflTer ce qu'on faifoit à Mafulipatan» 
Nos mouchoirs de Mafulipatan ne fe foute- 
noient de mon tems dans l'Inde , que par 
la qualité de leurs toiles , qui font , pour la 
durée » bien fupérieures à celles de Tranque- 
bar. Les toiles dû nord de la prefqu'isle de 
rinde font meilleures que celles du fud , & 
dans rinde on doime toujours la préférence 
à celles-là. 

Dans le mois de mai 17^9 , je reçus de 
la cour d'Efpagne la lettre de recomman- 
dation qu'on m'avoît aaiooncée en 1767, 
pour le gouverneur de Manille. Cette lettre 
avoit fait le tour du monde à 5 h. près , ou 
75 deg. Elle étoit en eflfet partie de Cadix , 
étoit allée à Mexico , de Mexico à Acapulco, 
d'ÂcapuIco à Manille par )e galion, de Ma- 
nille à Canton , de Canton à Pondicbéry. Ce 

E iv 
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fut Don Eftevan Melo qui m'adrefla cette i 
lettre. Je reçus par la même occafioti une 
caffette que m'envoyoit M. de la Lande : elle . 
renfermoit des éphémérides, une connoif- 
fance des tems, des thermomètres , & une let« 
tre du minière de la marine d'Ëfpagne; c'étoit 
une réponfe très-obligeante au fu jet des pb- : 
fcrvations aftronomiques que je lui avois en- 
voyées dei» Manille. J'ai cru que la traduâion 
de ces deux lettres pouvoit trouver ici leur 
place , & qu'on ne feroit pas fâché de les : 
lire : on verra qu'à Madrid on penfoit bien 
différemment de ce qu'on penibit à Manille. 

Voici la lettre adreflee au gouverneur. 

" De par le roi. Au gouverneur & capaU . 
„ taine général des isles PhiUppines , & pré- 
9, fîdent de l'audience royale de la ville de 
„ Manille- Le roi fe trouve inforçié que . 
,5 fur le vaiflcau de guerre le Bon Confeil^ 
„ qui eft forti de Cadix en droiture pour 
„ ces isles (Philippines) en mars de l'année 
5, paflfée , s'eft embarqué M. Gentil , mem- 
^, bre de Tacadémié royale des fciences de 
,, Paris, à l'effet d^obferver le paffage de 
», Vénus fi^r le difque du foleil > phénamepe . . 
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„ très-rate & qui importe beaucoup à la pcr- 
5^ fedion de raftronomie , & qu'il defire reC- . 
ter dans ce continent jufqu'cn juin 1769 y 
que doit fe répéter le même paflage de 
Vénijs. Sa Majefté veut que ce particulier 
foit t!ïaité par V. S. & tous les autres of- 
ficiers de ces isles , avec la diftindion qu'il 
mérite, & qui convient à P harmonie qui 
„ règne entre les deux couronnes^ & que 
5, pour les obfervations qu'il voudra faire, 
9, on lui facilite tous les fecours nécëflàires 
pendant le tems qti'il reftera dans ces isles. 
A cette fin , V. S. fera tout ce qui fera con* 
venablc; & de foncôté, elle aura grande 
attenfioii que la vdionté de S. M. s'ac- 
complifife. 

„ Que Dieu garde Vr Si beaucoup d'an- 
„ nées ! A Sain^-Udephbhfe , le a août 1766.. 
,5 Signé, Do^ Julien de Arriâoa. „ 
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Voici la lettre à mon adreffe- 

" De parle roi. A Don Guillaume Gentil, 
membre de Pacadémic royale des fcienccs 
de Paris. Mon cher mônfîeur , j'ai mis auxi 
mains* du roi tes obfervations aftronomi- ' 
ques J&ites à ManUle , kfquelles Vôtres 
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;» Seigneurie accompagne d'une lettre da 
ta 4 février de cette année, & la relation 
^5 exade qu'elles renferment, pour régler 
/ ,, le véritable point de longitude de ce con* 
,, tînent Sa majefté a vu avec beaucoup de 
„ fatis&âion l'application de V. S. Elle a 
„ auffi beaucoup prtfé Pexaâttude de Tou- 
^y vrage , digne de fes talens & de fa capa* 
,, cité , & Sa Majefté m'ordonne de le mar* 
,» quer en ces termes à V. S. Ccft un mo- 
„ tif pbur lui offrir l'aflurance de mon af- 
„ fedion, délirant la mettre à exécution 
,y en tout ce qui peut être de fon fervice.. 
* „ Notre Seigneur garde V. S. beaucoup 
,, jd^années , comme je le délire \ A Saint* 
5, Ildephonfe , le i4feptembre 17^7. 

9, Je baife ks mains de V. S. Son plus( 
,,. grand feririteur , D. Julien de Arriaga» 
„ A Manille. „ 

On voit , par la première de ces lettres , 
que le pdâe dé famille , fait entre les deux 
couronnes d'Efpagne & de France , a été 
un des motifs dont la cour d'Efpagne s'eft 
fervie pour régler le traitement qu'dle en- 
tendoit qu'on me fit à Manilles &quelorf* 



que j'avois Bût valoir au gouverneur de cette 
ville , dans la lettre que je hii écrivis , ce tnéme 
paâe de &miUe , j'avois agi cofiforaiément 
à la façon de peufer de la cour d'fifpagne » 
& que ce fut une fuite de la mauvaife bu^ 
meur de ce gouverneur , s'il me fît fur cet 
article la réponfe qu'on a vue; mais fai re% 
marqué fouvent qu'une trop grancte difiance 
entre les colonies & la métropole rend lel 
loix fans force & fans vertu. 

Ftncknl: le moië de feptembre , en obfer^ 
vaut la comète , je fus attaqué d'une fièvre 
quotidienne , que je ménageai aflre2; peu 
dans les commencemens , & qui me força 
enfin de garder la chambre pendant quelques 
jours. 

Mon deflein avoit été de repaflèr en France 
for le vaifleau le Fillevmdt : il de voit partir 
dans le mois d'oâobre , & paflèr par fîslè 
de France. J'y avois plufieurs caifies d^biC^ 
toire naturelle à prendre ; ainfi cet arrwge- 
ment me convenait fort Des raifons qui 
regardoicnt l'étiU: ^^d de k colonie à Ponw 
dichérjr , ayant décidé le confeil fupériettr & 
le gonvernem: à £âre partir pronq>temenC 
ce vaiffirau fans lui {i^rmettre la telàcbe de 
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Hsle de France , je réfolus de retawier 
mon voyage de deux à trois mois: mais 
quand je n'aurois pas pris d'abord ce parti, 
ma maladie m'y auroit forcé par la fuite ;,car 
j'étois au lit dans le tems que te vaiflcau 
partent. Mon rétabliflfement ne fut qu'appa- 
rent ; vers la fin de décembre , je tombai fé- 
ri eufement malade de la même fièvre ; elle 
fut accompignée d'un flux dyfentérique & 
de douleurs très-aiguës dans l'eftomac. Cette 
fois -ci je ne m'en tirai (Ju'avec beauooup 
de peines, & je me i^is au moment d'être' 
forcé de refter encore à Pondichéry j mais 
j'avois un fî grand defirde repaflTer en Europe, 
que je m'embarquai le premier mars 1770, 
à peine convalefcent , fur le vaiflcau le Dau-^ 
phin. Ce vaifleau devoit paflcr par l'isle de 
France , y refter quelques jours , & fuivre 
& route pour France; nous mouillâmes à 
l'isle de France le 16 avril au foir. 

L'état dans lequel écoit ma iànté ne me 
pcrmettoit pas de fuivre le vaiffeaa& de dou- 
bler le cap de Bojine-Ëipérance dans la matb- 
vaife faifon. M. Law rii'aVoit très*fort affuré , 
«vant que je partiflfe ,; que V Indien , qui étoit 
ftlLé-4 ià'côte de Malabar > (iafferok pair l'isle 
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de France. dans le mois de mai, ou dans Je 
mois de juin. Je pris dcmc le parti de m'ar^ 
réter à cette isJe , & de m'y rétablir entiè- 
rement, en attendant. le taifleau \Indkn.^ 
Je trouvai à cette isle de France mes con- 
noiflances & mes amis , chez lefquek je me 
remis des Ërtigoes du voyage ^ & je rétablis- 
ma fanté. 

Je trouvai tout changé à TisFe de France: 
M. Desfbrgcs , ci*devant gouverneur , dont 
j'avois eu. tant à me louer, étoit retiré à' 
Tisle de Bourbon. L'isle de Ftance étoit corn- 
mandée par un ^uverneur pour le roi , & 
un commtflratr& ordonnateur qui faifoit les^ 
fondions d'intendant. M. Ëftenaur , briga- 
dier des armées du roi ,: y commandoit en 
fecond. Je fus, on ne' peut pas mieux, acJ^ 
cueilli de lui ; & pendatat mon féjour à Tislc 
de France, j'en reçus beaucoup de marques 
d'amitté. 

J'avois vu dans Mnde M. Veron , qui ve- 
noit de faire, le voyage de la mer du Su4 
' avec M. de Rougain ville* Cet aftronome étoiP 
alors fur le Vigilant , vaiflîbau de roi , & il 
alloit ^ux.M6luques : ce fut au mois de juin 
\1^9> qtt^ j^ le vis dans fa relâche à Pon^' 
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dicbéry. Je lui donnai une le^e de recom* 
mandadon pour Bon Eftevan Roxas y Melo 
Il Manille , par oà il de?oit pafièr » & où il 
fe propofoit d'obferver le pafiage de Mer^ 
cure fur le folml le 9 novembre de la même 
année 176^^. Il arriva à l'isle de France étant 
à Textrémité, d'une fièvre qu'il avott gagnée 
par fon grand zèle à obferver pendant la 
niiit à terre lorfqu'il étoit aux Moluques ; 
il mourut trois à quatre jour« apr^ être deC 
cendu de bord , le premier juillet 1770. 

M. Veron étoit d'uii caraâere fort doux , 
infotigable duns le travail , bon obfervateur ; 
on pouvoit compter for lui lorfqu^on le char« 
geoit de quelque opération relative à l'aftro* 
nomie : auffî fut -* il beaucoup r^retté du 
commiflaire ordonnateur. Il m'en parla dans 
dés termes à me le Ëiire entendre; je crus 
même entrevoir qisil l'avoit deftiné pcmr re- 
tourner à Tisle Otaïti , parce qu'on parloit 
beaujpoup d'y renvoyer Poioaveri. il eût feu- 
lement été à defiter que M. Veron eût eu 
de meilkurs mftrumens que ceux que je 
loi vis k Poadtdséry, 

Je diettiaodtt ^ M. le coœmîâaire ordon- 

mtevr leg papiers » cnteaât lovamm decet 
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aftronomé : ils me furent remis , cotés & 
paraphés , fous récépiffé ; j'en tirai une copie 
que j'emportai avec moi. L'original cil refté 
à l'isle de France , & l'on me rcndtt mon r&- 
cépifle. 

Vers la fin de la même année 1770 , nou^ 
apperçûmes à l'isk de France une comète 
qui devint en peu de jours fort leniîble; 
elle difparut le premier juillet , à notre grand 
étonnement ; un mouvement fort rapide de 
40 deg. au moins çn 24 heures , Pavoit trand 
portée vers le pôle boréal , perpétuellement 
caché fous l'hbrizon pour l'isle de France. 

Vers ce tems-là , M. le commiffatre (M> 
donnateur me propofa par deux fois , fous 
Tappât de faire des découvertes, d'entre*, 
prendre le voyage de l'isle Otaiti avec Pou* 
taveri qu'il vouloit y renvoyer. Le motif 
de découvertes étoît im motif bien pui(Sint 
pour me décider à faire ce voyage ; mais 
des raifons plus puiflfantes encore m'oblige^ 
rent à l«e i^ufer. Je fentois que j'avois afless 
féjouri^ dans les mers de l'Inde ; le dégotte 
des voyages commençoit à me prendre, &r 
favois alors la plus grande impatience de 
icYOK ma patrie. 
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: VIndien étoit arrivé le a^ juillet; ce 
Taifleau étoit encore à la compagnie des 
Jodes ; je demandai donc mon paflkge ai)X 
^dmioiftrateurs de cette compagnie ; ils me 
procurèrent toutes les facilités dont f avois 
befoin. J'embarquai avec moi toutes mescaif- 
fes d'hiftoire naturpUe , au nombre de huit » 
que j'avois laiflees à mon départ pour Ma- 
nille entre les mains d'une pcrfonne très- 
fùre, Nou$ devions relâchera Pisle dç Bour- 
bon , au cap de Boûne^Eipérance 5 Sç à l'isle 
de TAfccnfion. 

.. J'étois impatient de partir. Nous appro- 
crions de la faifon dçs ouragans , fléaux qui 
affligent fi louvent les isles de France & di? 
Bourbon, & jç favois que les vaiflfeaux 
qui rencontrent de ces ouragans s'en trou- 
t:oient aflez mal. J^îqu? fordmes du port de 
J'içlè de France jle 15 novembre 1770 : nous 
aurions pu fortir huit jours plus tôt Le 
âo après-midi , now mouillâmes à l'isle de 
Bourbon., dans la raç}e.de Saint-Denys, J^ 
ttop long & inutile fçJQur .que nous y fîmes 
niDus fut fatal, &(, ine içaufa tous les contre- 
teinç;^ :J«5s retgr.é|i^tnie reftpnt à. décrire; 
Le 3 décembre nous futnçs aiTaillis parjui 

ouragan. 
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ouragan , qui nous força d'appareiller fur 
uae emboffure & de gagner le large ; il étoit 
pour lors midi. Vers le foir , on mit à la 
cape ftms la mifaine. Pendant la nuit, la 
violence du vent &de la mer fbt à un point 
que la barre du gouvernail cafla dans fa mor<^ 
taifç ; les charpentiers étant occupés à, met* 
tre la barre de rechange , le mât de beaupré 
cafla au raz de liures : cette châte entraîna 
le grand qi&t de mifaine , le grand mât d6 
hune & celui de perroquet 4^ fougue , qui 
vinrent tous à bas d'un feule coup : notre 
grande vergue fut très^ndommagée , & je 
regardé comme une efpece de miracle que 
notre grand mât ne foit pas tombé ; car nos 
grands haubans ' ^voient alors plus de fix 
pouces de mou , & l'on croyoit à chaque 
roulis, que le grand mât alloit tomber; 
avec cela , nous faifions eau <le toutes parts. 
iNoua employâmes fix à fept jours à nous 
mettre en é<^t de regagner Pisle de France ; 
nous y arrivâmes le premier janvier 177 1 » 
au grand étonnement de toute la colonie » 
qui ne s'attendoit à rien moins qu'à nous 
revoir. 
Ce f|dieux contre - tems me fit perdre 
Tome L F 



Sz Voyage 

toutes mes cfpérances , fit évanouir tous mes 
projets. Quelque defir que j'cuflc d'être en 
France , je m'en Voyois féparé par une ar- 
rière immenfe , & vraifemblablement pour 
long-tems encore. Ce retard . me caufa les 
plus grandes inquiétudes , parce que je fen« 
tois qu'il pouvoit me Ëiire le plus grand tort. 
J'avois reçu à Pondichéry des lettres de mon 
procureur en baflfe - Normandie , qui m'a- 
voient appris que mes héritiers ^voient ré- 
pandu le bruit de ma mort; qu'ils ne par* 
loient de rien moins que de lui &ire ren^- 
dre compte, & de s'emparer de mon bien. 
Il leur manqpoit un certificat ; & c'étoit la 
feule difficulté qui les avoit retenus jufqu'a» 
lors : en ce pays-là on eft toujours habile à 
fuccëder. J'avois projeté de me rembarquer 
fur un des vaifTeaux revenant de la Chine « 
qui pafTent à leur retour par l'isle de France^ 
y arrivent dans les premiers jours de mars , 
& repartent le même mois. Je m'alTurois 
fur la parole du commiflaire ordonnateur, 
qui m'avoit promis de me placer fur un de 
^ces vaifTeaux , & qui m'avoit plus. d'une fois 
réitéré la même promeffe. Mais lorfqne j'en 
vins au fait, je ne ^us. trouver dt place fur 



CCS Vaîfleaux , fôus le prétexte qu'ils étoient 
frétés par des particuliers , & qu'ils n^appar^ 
teftoient plus à la compagnie des Indes. 
Enfin j'éprouvai ici , de la part du gouver- 
nement de Pisle de France , exadement les 
mêmes difficultéis qu'on m'avoit faites à iVJla- 
nille lorfque je voulus paflcr à Acapulco ea 
1757. Il fembloit que le même efprtt ani- 
mât en ce moment les Philippines & l'isle 
de France. Il avoit été un tems, lorfque 
M. Dèsforges commandoit à cette isle, que 
toutes les voies poffibles m'euflent été ou ver- 
tes. 11 y avoit , fort heureufement pour moi, 
à Visle de France , VAjirée ,v frégate de guerre 
de Sa Majcfté Catholique. Cette frégate rc- 
venoit de Manille , & étoit commandée par 
Don Jofeph de Cordoua , capitaine de fré- 
gate ; je l'a vois connu dans mon voyage fur 
le Bàfi Confeil. 

VAfirée étoit arrivée le 7 mars. Je foupî- 
rois fi fort après ma patrie , que ne voyant 
point paraître les deux vaiflcaux de la Chine, 
craignant qu'ils ne fu0ent paOTés tout droit 
pour épargner aux armateurs la relâche de 
Pisle de France, 'je crus que je ne pouvois 
mieux faire que de chercher à profiter d'uno 

Fi) 
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ççcaGon aaffi favorable que celle que psu 
foiflToit m'ofFrir VAftrée. Je m'en ouvris à ÎVÏ. 
le commiQàice ordonnateur^ alors malade ^ 
jà maîfon de campagne. Ma propofition pa- 
^ut lui faire peine ; caç il me répondit avec 
un ton à me faire croire qu'il prenoit dp 
l'humeur , que rien ne pouvoit m'empêche;: 
de faire cette démarche ; que je viQç à m'a^- 
ranger avec M. deCordoua, mais qu'il oe 
pouvoit pas ^'çn mêler : i| ajouta quHl tàt- 
cheroit de me mettre fur les vaiflfèaux de 
la Chine ; qu'il falloit de toute néceffité quç 
ces v^iTeaqx psUifairent par Visle de France : 
il me rçpéta la même promeûTe çn le quit- 
tant. 

Malgré cçtte aifuraoçe , une voix fecrete 
me difoit de fuivre ma première id^e, J's^ 
vois connu particulièrement Don Jofeph de 
Cordoua ; je me perfuadai donc facilçmeot 
que je reuflirois à en obtenir paflàge fur fa 
frégate : cependant , pour plus dç ce«titade 
encore dans la réuflUte» je crus qii^ je ne fe- 
rois pas mal d'employer qiiel^'an auprès 
de lui. J'écrivis en <;onféqueacé ^ M. de 
Modave, chevalier de S,- Louis, & mcftrq. 
de- camp ^ mon ami ^ il étoit encore plusli^ 
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que moî avec M. de Cordoua. Datts ma IcU 
tte 5 je loi fis part de mon projet, & Je priai 
d'en Élire la première ouverture à Don Jo* 
fcfph de Cordoua. 

M. de Modave, lorfque |e lui écrivis, 
étoit à fa maifon de campagne, à quatroà 
cifiq lieues du port. Ma lettre erra fept à 
jhuît jours avec la perfonne à qui je Pavois 
confiée ; pendant cet intervalle , Don Jou 
ièph de Cordoua avait eu le tems d'aller ati 
Réduit, tùaifon de campagne du gouver-^ 
tteur, & àt revenir au port M. de Modave , 
qui étoit aufii allé au Réduit pour voit 
Don Jofeph de Cordoua , étoit retourné à 
fa campagne ; ce ni fvà que pluiîeurs purs 
après , qu'il reçut ma lettre , & j'ignorois ce 
qu'elle étoit devenue. J'allai voir , à fort 
retour du Réduit , Don Jofeph de Cordoua 
à bord de fa frégate ; il me reçut parfaite- 
ment bien , & me retint à diper avec lui : 
cependant |e ne lui parlai de rien, parce 
que j'attendois toujoUrt des nouvelles ^e 
M. de Modave. Je réfohis ainfi de patien- 
ter encore quelques jours , afin de voir fi 
leiB vaiffcaux de la Chine pafferoient par 
risle de France ; car , fi d'un côté j'euffc été 
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charma d'être affuré de pafler fur VAjlrée^ 
je craignois de l'autre les reproches qu'on • 
euroic été en droit de me faire en France , 
d'avoir pris une voie étrangère , & d'a- 
voir 8|jigmenté la dépcnle; pendant que 
j'auroi^ eu à ma difpofiiion deux vaifleauK 
de ma nation. qui auroientpu me ramener. 
Enfin , le 17 mars dans l'après-^midi , les deux 
yaiflfeaux de la Chine arrivèrent & nlouil- 
lerent en rade. Je favois qu'il ne manque- 
toit pas de fe prêlenter une foule de paflk- 
gers : je ne m'efldormis donc poJnt ; je fis 
fur-le-champ les démarches néceflfaires pour 
ni'embarquer fur un de ces vaiflfeaux. Mais 
j'efluyai à ce fujet ks tracaflferies les plus 
fingulieres, & qui me chagrinèrent d'au- 
tant plus que je ne les x:royois point faites 
pour moi , penfant être dans un cas privilé- 
gié ; cependant le gouverneur me cita plu- 
fîeurs fujets qu'il étoitbien jufte, félon lui ^^ 
de me préférer. L'hiftoire de cette aventure 
feroit trop longue à tracer Jci ; il fuffira de 
dire que je paflai cinq jours dans la plus 
grande perplexité ; j'avois eu plufîeurs en- 
trevues , toutes infrudueufes , avec le gou- 
verneur; j'avois écrit plufîeurs lettres à JML 
Iç commiifaire ordonnateur , avec aufli peu 
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tPeffet , pnifqull me renvoyoit au gOHVcr- 
neur. Je fus invité le 19 à fouper chez 
M. de Boulac , chevalier de Saint-Louis. Le 
gouverneur s'y trouva; nous étions plus de 
trente perfonnes^aflemblécs. J'eus , avant le 
fouper, encore un entretien avec lui, tou- 
jours fur le même fujet , & toujours aulfi in- 
frudueux. Ne pouvant rien gagner , je lui dis 
que je lui écrirois pour avoir fon refus par 
écrit , parce que je ferois obligé de me dif- 
culper vis^à-vis du miniftre & de mon aca- 
démie : il me dit qu'il ne me répondroit 
point , & que je pouvois me plaindre fi je 
le voulois. Notre converfation , qui fut afiez 
vive , fut entendue de tout le mon^le , & fut 
le lendemain l'entretien dé toute la ville. . 
Enfin , las & rebuté de toutes les démar- 
dies que j'avois faites' depuis deux jours , 
& qui n'aboutiflbient à rien ; voyant évidem- 
ment par cette dernière réponfe du gou- 
verneur , que plus je ferois de nouvelles ten- 
tatives , plus je perdrois de tems ,& un tems 
d'autant plus précieux que la faifon favo- 
rable de doubler le cap de Bonne-Erpérancc 
tiroit à fa fin , & que je m'expofois aux rif- 
ques d'être encore abfent de France pour 
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long-tems , je revins à ma première idée de 
demander à Don Jofeph de Cordoua » pa(^ 
fage fur fa frégate. Je rentrai chez moi à onze 
heures & demie du foir , bien décidé de faire 
à cet égard tout ce qui ferait en mon pou* 
voir. Cette aventure m'avoit fait tant d'im- 
prefiion , que je pafSai la nuit fans fermer 
l'œil , toujours l'imagination remplie de cette 
défagréable hiftoire. 

J'étois en même tems fort inquiet for le 
fort de la lettre que j'avois adreiTée à M. de 
Modave. 

Le lendemain 20 , de grand matin » il me 
fit dire par fon domeftique, qu'il étoit ar^ 
rivé de fa. campagne ; qu'il n'aroit reçu nn 
lettre que la veille , au moment où il fe 
difpofoit à fe mettre en route ; qu'il vlen- 
droit me voir dans la journée. Je lui fis ré-* 
ponfe quç je me rendrois chez lui vers le« 
deux heures après midi. 

M. Ëftenaur , commandant en fécond 5 
dont j'ai déjà parlé, me fit l'honineur de me 
venir voir dans la matinée», & de m'invitev 
* à diner. Je lui racontai mes aventures : cet 
homme refpeâable y parut prendre beau- 
coup de part Je me rendis vers le midi che:2 



ibi , & je th'y ^ trouvai , fans le bmx , ayec 
le gouverneur. Je ne lui parbi d'auome 
jchofe : nous fûmes pendant près de deor 
heures à table vis-à-vis l'ui» de Tai^re 9 avec 
plus d'indifl^rence' que n'en auroîent fm 
Ëtire voir des peribnnes qui ne fe font ja« 
mais vues ; car nous ne nous dîmes pas le 
moindre mot. 

Au for tir du dîner , j'altaiiroir M. de Mo- 
dave ; je lui peignis ma fituation & mon em^ 
barras , & le priai de faire à Don Jofeph de 
Cordoua la première ouverture du deflfein 
oà >'étois de lui demander paflàge fur fa frë- 
gâte. Il me prohiit de £iire à cet égard tout 
ce que je voudrôis. Dom Jofeph de Cor- 
doua étoit allé à la campagne : il en revint le 
S2 : ce fut. ce jour«ià que mes inquiétudes 
ceflferent , & que j^efpérai enfin de revoir 
?£urope dans peu. 

Que ne m'eft-il poiffible de trouver des 
termes pour peindre l'aîr obligeant avec le- 
quel Don Jofeph de Cordoua reçut la pro* 
pofîtion (te M. de Modave , & le pîaifir 
qu'dle parut lui faire t Les ternies les plus 
hofiiiétes accompagnèrent fa réponfe ; il n« 
fe plaignit que d'bne choie : Le navire , dii»^ 
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il, eJlÛroU; mais, ajouta - 1 - il en mèdie 
tems, 7a volonté ne peut être plus ample. 
Ce furent fes propres termes, infiniment 
plus expreffifs dans la langue efpagnole 
que dans la nôtre; comme fî Don Jofeph 
de Cordoùa eue defîré de commander un 
grand vaifleau , par lé feul defîr de m'y voir 
plus à mon aife. 

Le lendemain 23 , nous fûmes , M. de 
ModaVe & moi , dîner à bord de VAJirée. 
Don Jofeph de Cordoua me répéta une par- 
tie des chofes obligeantes qu'il avoit diten ^ 
la veille à M. de Modave ; il me fit même 
des reproches d'amitié de ce que je ne lui 
avois pas moi - même fait voir l'envie que 
j'avois [de pafle» à Cadix avec lui. ) 

Depuis deux ou trois jours, le gouver- 
neur s'était retiré à fa maifon de campagne : 
je lui écrivis la lettre fui vante. 

" Monfîeur > la miflîon dont j'avois eu 
„ l'honneur, d'être chargé par le miniftrç 
3, étant terminée , & n'ayant rien tant à cœui: 
,,, que de repafler en Europe.pour y rencbe 
„ compte de mes différentes opérations aca- 
M démiques , je profite de la bontie voloilté 



W àé Don Jofeph de Cordoua qui Teot bien 
,, mepafler à Cadix. Ainfi, monfieur, fai 
9t l'honneur de vous préTenir que je m'em-* 
w barque fur la frégat» de S. M. C. VAftrie. 
„ J'ai l'honneur d'être , Sec. „ 



J'écrivis la même lettre à M. le commif- 
iàire ordonn ateur. Il me répondit far - le- 
champ , en termes les plus honnêtes , qu'il 
étoit enchanté de cet arrangement, &c. 
qu'il partageoit bien fîncérement le plaifir 
que ces nouvelles difpofîtions dévoient me 
&ire s &c. Il me fouhaitoit un heureux 
voyage , ë? tne remuvdloit avec grand plaù 
Jir les affur onces du fincere ^ inviolable, 
attachement avec lequel il avoit P honneur 
d'être , &c. 

Le gouverne ur ne me fit aucune réponfe. 
Je n'en fus point furpris ; je m'y attendois : 
mais comme je me regardois le fujet du 
roi le plus libre & le plus indépendant 
qui fût à l'isle de France , eu égvd à l'hon- 
neur que j'avois de voyager par ordre & 
aux frais de Sa Majefté ; qu'en écrivant au 
gouverneur comme j'avois fait , & le pré- 
venant fur mon départ ^ j'avois fktisfait à 
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h pditefle requife en pareil cas » la feule 
cfaofe qu'il fût en droit d'exiger de moi ; 
je ne crus pas que fon filence à ma lettre 
dût me recarder un inftanr. En conféquence , 
Don Joieph de Cordoua , atec lequel je 
dinai le 2,6 chez M. Eftenaur , m'ayant af- 
iiiré qu'il partoit fous deux à trois jours » 
je fk embarquer la plus grande partie de 
mes effets le 27. 

Le 29 au matin, j'allai trouver M. Efte* 
naur qui conmiandoit en t^abfence du gou^ 
verneur. Je lui dis que le gouverneur ne m'a* 
voit point répondu ; il me donna une per- 
miffion générale de 'm'embarquer fur tel vaif* 
feau que je jugerois à propos de choifir. ^ 

K n'y eut pas, jufqu'au bureau des claflfes » 
où les commiffaires voulurent aufli me fuP 
citer de petites tracafferies. J'avois été obligé 
de nfy préfentcr , quand je m'embarquai fur 
VïncHen ; j'y retournai pour prévenir le com- 
miffaire que je débarquois de Vlnâien^ & que 
j^allois partir fur l'il^^'/f. Le commiflfaire vou- 
lut me faire quelques difficultés; il prétendoit 
que j'avois befoin de l'agréaient du gouver- 
neur pour prendre une route étrangère : il 
cA cependant vrai< que l'agrémenc de celui 
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4m commande en fécond a toaîoutsTufll 
en Pabfence da gouroraeHi^ Il y a?oit une 
autre .mfimià Joindee.à cènè-d àn« t^tat 
par le paflfeport que je rapporte à la fin >àc^qeit 
extr et 9 que f étais abfolua^nt ind^m&nt 
du gouverneur fiir ce point , & que f étoii 
pleioemetit le maître de dioifîr ua taifièatt 
étranger, fans que ni fa]!* ni les commifî 
làires puflent s'y oppofer^ |e m'étoîs en queU 
que forte mis^fiws la proteâion du paariUôa 
Ëfpagnol y Se j'étois par cette raîfon fojet k' 
la poUcê dt Ce pavillon : |e n'étois diïtaC'paf 
obligé de retourner auS^ureau 4es dafler^dt 
l'isle de France» & je: youliis par*ià fiiict 
voir aux commi&îres que jen^étois plu^ 
fujet à leurs formaUtés. Âufiî je ne leur fis 
pas voir k permtffioo que j'avoîs de ALle 
commandant 4u port en Pabfence du gcm^ 
yerneur. Je la lui avoîs demandée pour ma 
propre fatisËbâion» & je la mis dans moÀ 
porte^feoille* 

Le i29» après midi, je portai à lM)rd k 
f efte de mes eflfets , jufqu'à mon lit. Je reî- 
vins cependant à torre pour y paflTer la fàb 
xé^ aviec plufieurs de mss amis , & je cotf» 
chai diczVutx .d'eux. Je: me r^o&i iurJa 
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parole que me donna Don Jofeph de 
Cof doua > qu'ea cas qu'il partit le Iende-> 
mm 9 il m'en aYertirdt par un coupu de" 
canon. 

_ I 

:; En ^t , le lendemain matin 30 , à dix: 
heures ^ un fort coup de canon qi^ j'eritea- 
dis me fit voler. à bord. Ceft aiiifi que je 
qmttai Pisle de France ; & je dois ajouter 
ici: que c'eft le ieuL défagrément que j'aie 
effUyé dans nos colonies que j'ai vifitées pen.< 
âan( aies voyages* 

M. le comte d'Aché » chef-d'efcadre , qui 
meiaifoit toujours le plus grand accueil , 
m'offrit plufîe'urs.fois, lorfqu'il repaffa en 
France , de m'amener avec lui : également M. 
de l'Ëguille , ciief^d'efcadre V qui ramena les 
vaifleaux du roi en 17^1 ^me fit très>fouvent 
de pareilles offres de feîvice; les à;rangers 
même s'empreffoient de me ^vorifer. M. 
Haw , capit^ne de vaiâèau , frère de l'amiral 
de ce nom, retournant de Bengale à Lon- 
dres en 17(^4 , relâcha dans le mois de juin 
à l'isle de France ; j'eus avec lui , chez M. le 
Ifouverneur , un trèsJong entretien fur l'at 
4»'onomie qu'il me parut aimer finguliére^ 
jfkzsft ^ & princtpal4pientiâr l'objet de inon 
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voyage; il m'offrit fort obUgéamment de 
me prendre à fon bord & de me paffer ea 
Europe avec lui. Enfin , M. Richard Soon » 
qui n'étoit que capitaine marchand au fervice 
de la compagnie des Indes d'Angleterre » 
retournant à Londres en 17^4 > fur \e.Pigot 
qu'il commandoit ^ ayant relâché à l'isle de 
France dans le même tems que M. Haw , me 
fît les mêmes offres avec encore plus d'info 
tances , fi je puis le dire , que M. Haw ; mais 
l'un & l'autre , M. Haw & M. Richard Soon , 
m'affurerent qu'ils ne négUgeroient rien 
pour me procurer à bord tous les agrémens 
poffibles. 

La reconnoiflance Se l'amour de la vé« 
rite, m'ont engagé à ne pas*pa(fer fousfi^ 
lence ces offres généreufes. 

Nous mtmes à la voile le 30 mari 
1 771 , & je partis de l'isle de France trois 
mois après mon retour fur V Indien : tems 
où j'aurois dû, fans l'aventure de la tem« 
pête du 30 décembre 1770,. être en France, 
ou au moins près de feis xôtes. . 

Nous nous trouvâmes vers la fin d'avrâ 
fous le cap de Bonne-Efpérance , où de nour 

relies peines ju'atteojdoient i car nous le^ 
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cames |»*b de qaînze pars à kitftilletamxt 
que. de pamoir jdoiibler ce cap. Nous c£* 
fiijràoies pendant tout ce teots tempêtes fut 
tempêtes , dont qudques - usies ne le ce-* 
doient^ereàceile que favois vue fur VIu^ 
iHm. Ma feule inquiétude au ntktett de ces 
tempêtes 4 itoit la crainte d'être forcé d'ar- 
river, & de revoir eQCore ime ÊMS l'isle de 
France , cette ide que j'avois cependant 
beancoup aimée ; mtts la vue m'en étoit de« 
venue infupportable depuis les dé&grémens 
qu'on m'y avoit fait efluyer en dernier liei]4 
Je témoignai mes inquiétudes à Dp» Jofeph 
de Cordoua , fur le mauvais tems que nous 
avions ; & m^aiSura qu'il n'arriveroit qu'à la 
dernière extr^tîé. C'étoit un excellent ofl& 
cier , très-intelIigcnt & trè^-aâif* il avoit l'oeli 
à tout : il i^oit ^aucoup de confiance en 
ia frégate , qui étoit en efièt un excellent 
bÀtiment J'appris , dans ce dur paflfage , ce 
que peut en itt&r an bon vAiflfeau bien com«. 
maodé. 3^^re frégate portoit vingtfîx ca^. 
nous de 12^ armés , les Êibiotds ouverts i 
Jfe n'iiyant ^\xt mq& fe^ls mantelets. Ceft 
«nfi que nous idoùl^làmes le Qip au milieu 
dii.plos4oanvat$^temiSf ia mer ^it horrible 

& 
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& comme je ne Pavois pas vue encore ; j*ad- 
mirofs: comme ce petit bâtiment fe balan^ 
çoit au milieu de cette mer épouvantable ; 
nous ne reçùmeîs qu'un feul coup de mer t 
qui edcôre ne nous Ht pas le moindre mal. 
On manœuvroit continuellement j je crois 
que l'on fit à bord de VÂfirée plus de ma- 
nœuvres pendant quinze jours , dans lea 
mers du cap de Bonne - Efpérance , que je 
n'en avois vu faire pendant dix ans de voyage* 

Le 29 arril au matin , j'obfervai une 
éclipfe de lune. Ufaifoit fort beau tem$:nous 
venions d^efTuyer une très-^rude tempête , de 
la mer qui s'en reflentoit encore , étoit très- 
mâle. Les tempêtes nous permettoient de 
refpirer pendant dei^ à trois jours, aprèa 
lefquels leur fureur recommençoit : ce fut 
dans Tintervalle d'une de ces tempêtes , quel 
j'obfervai i'éclipfe de lune. 

Nous étions fur le banc des Eguilles ; la 
fonde de ce banc eft un point donc ne man- 
quent jamais de s'aflfurer les vaiiïeaux qui 
reviennent en Europe , fur tout quand ils ne 
touchent pas au cap de Bon*Ëfpérance. Mais 
quoique la longitude de ce cap foit fixée 
par les obfervatiqns de^M. l'abbé de la Caille , 
Toms L © 
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il n'en t& pas de même du baacdes Eguii*: 
les , dont nos. meilleures carte$ repréfenteot . 
différemment la figure & l'étendue. J'en- 
gageai Don Jofeph de Cordoua à faire fon- 
der pendant que j'bbfervois l'éclipfç de lune : 
on trouva depuis cent quinze jufqu'à cent 
vingt braffes. Ayant depuis comparé mon 
obfervation à celle qui fut faite en même 
tems à Rouen |>ar M. Dulague , j'ai trouvé, 
que parie parallèle de jéd. lom. la fonde 
du banc des Eguilies s'étend jufqu'à 2f deg« 
de longitude à l'eft de Paris , c'eft-à-dire , 
cent lieues environ à l'cd du cap de Bonne- 
Efpérance. 

Le ciel , avant les tempêtes dont je viens 
de parler, étoit delà plus grande netteté, 
& j'ai été témoin d'un phénomène qu'on n'a 
jamais remarqué en France , du moins que 
je fâche, même dans les tems les plus beaux 
& les plus fereins. Le lo avril, étant à 30 
deg. 45 min. de latitude , & environ 16 dcg. 
à Peft du cap de Bonne-Efpérance , un quart 
d'heure avant le coucher du foleil, j'apper- 
çus une étoile qui frifoit la vergue du grand 
perroquet ; je reconnus que c'étoit Can'opus; 
alors je cherchai Sir lus, que je vis beau* 
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coup plus diftindement que Campus. Sirius 
l'emporte en efljet par fon éclat fur cette» 
dernière, & il y a bien apparence que fau^ 
rois vu ces étoiles plus tôt encore , fi je les 
avois cherchées ; mais j*ignorbis qu'on pût 
cti voir , le foleil étant fur l'horizon. J'averr 
tis M. de Cordoua & fon état-major ; ils 
virent tous , comme moi , Cmopus & Sirius* 
avant le coucher du foleil. La nuit qui fur- 
vint reflembloit à ces belles nuits de Tlnde , 
dont j'ai parlé , & les étoiles n'avoient au- 
cune fcintillation. 

Le i8 avril, ayant le lever du foleil par 
35[ deg. de latitude, & douze deg. environ 
à Peft du Cap , il y avoit au levant un nuage^ 
très-épais , en forme de barre , dont le pied 
çtoit fous l'horizon ; & la partie fupériéure 
étoit élevée de plus de lo degrés au-deflus. 
Lorfque le foleil parut au-deflus de ce nuage , 
il étoit encore élevé de 7 à 8 degrés : le relie 
du ciel étoit d'une fi grande pureté , que je 
vis Jupiter , le foleil étant levé ; car je ne 
perdis cette planète de vue qu'u^ minute 
avant que le foleil fortit du gros nuage ; en- 
core y avoit-il une efpece de nuage tranf. 
parent, qui paflfoit alors fur Jupiter. 

' G ij 
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Cette remarque confirme ce que M. l'abbé 
de la Caille dit de la beauté du ciel au cap 
de Bonnc-efpérance. Ce célèbre aftronome 
avoit demandé qu'on lui envoyât des verres 
objedifs d'un long foyer. Il eût été à defîrer 
qiTon l'eût fait ; car il n'y a pas de doute 
qu'il lie nous eût rapporté des découvertes 
très-intéreffantes , principalement fur les ré- 
volutions des planètes autour de leurs axes. 

Nous doublâmes enfin ce cap fort heu- 
reufement le ii de mai : j'appelle fort heu- 
reufement , d'en être venus à bout fans la 
ûîoindre avarie , que la perte d'une grande ' 
voile d'étai qui fut emportée , contre notre 
attente ; car il étoit tout neuf , & Don Jofeph- 
de Cordoua Tavoit fait faire exprès , avant 
que d'arriver au Cap , pour nous foutenir à 
la cape: ^ 

Lorfque nous fûmes parvenus à i i degrés 
de latitude boréale , & par le trente fîxieme 
méridien à l'oueft de Paris , nous rencon- 
tirâmes les vaiffcaux François de la Chine , 
fur lefqiAs je n'avois pu m'embarque r à 
Tisle de France : ils en étoient fortis dix 
jours environ après nous. 

Nous- avions tous quitté cette isle avec. 



îles nouvelles de préparatifs de gjuem* etftlt 
l'ËTpagne , rAngleterre & hi France :t»i codk 
iequence les vmiïèaux de la Chme, qtfi 
étoient riches de quatre à dnq militons., 
demandèrent à M. de Cordaua de ks ei- 
cofifier jufqu'aux environs du tropiquie v 
parce qu'ils cfpéroient y trouver des vatf- 
^eaux qui nous donneroient des nouvdl^ 
4!Bsirope>. lesvaifleaux d'Angleterre qui 
^ont çn Amérique, s'életant ordinairement 
^Oiqu^'au tropique du cafacer. M. de Cor» 
.doua I répondit fort obligeamment: au capi- 
^diteihilhiras^ commandant ta petite d|vi. 
iioti , -' qu'il ne cjeanândoit pas mieuK que de 
l^efcorter^mais'qii'ti oraigoqii 4^jQii9ire 
perdre du tem^. ^^^^rce qirfe fa frégate 
n'aUoit pas suffi. bien que les deux vaif. 
ffduf françois^ ifn'ii feroit cependant 1^ 
)3 plus de voiles .qu'il lui feroit poiSbIe. ^, 
.M.Dofdelin, commandant le Duras 9 étàî3it 
convoiu , qu^il pcoportionnero^ ia marché 
fur çeile de VJlfirée^ nous allâmes dé con- 
ierve depuis le 1 1 juin jufqu'au 24 du même 
mois* Q^'yoxxu là , qui éto^t lê4euxieme de* 
puis que nous avions dépafle le tropique , 

nous rencontrâmes un vaifleau Anglois à 

G* • • 
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«fois mk$. Noos l'àrrétâises : on mit le canot 
à la mer , & Ton envoya chercher le capî. 
«aine & le fupercargue , avec ordre d'ap- 
porter la fadure dn bâtiment. Le capitaine 
Anglois ne fàvoit pas trop ce qu'on vouloit 
lui dire : il ne s^maginoit pas que nous 
vinflions de ii loii|i , & que nous fuffions 
auffi peu au fait des affaires d'Europe que 
«ous l'étions. Lorfqu'il fut arrivé à boid de 
V/iJiréej Don Jofcph de Cordoua, pour 
jnieux tirer les édairdflfemens que nous de^ 
iirions, lui déclara qu'il étoit fon priibnnier , 
^ parce qu'il avoit, lui dit-il ^ rencontré, il 
.,, n'y avoit que deux jours , un avifû d'Efpa- 
9> g"^ 9 qui portoit en Amérique la nouvelle 
^ de la déclaration de guerre entre l'Ëfps^ 
,, gne & l'Angleterre. „ Le capitaine Aoglois 
parut fort furpris du compliment : n répoa- 
,dit " qu'il ne concevoit rien à ces nouvel- 
les ; qu'il étoit bien vrai qu'il y avoit eu 
beaucoup de préparatifs en Angleterre ; 
qu'on avoit armé ; mais qu'à fon départ , 
^ on étoit occupé à défarmer, parce que 
^^ les différends qui s'étoient élevés ratre les 
,i trois puiffahceç, l'Angleterre , la France 
0> & l'Efpi^ne • étoient arrangés. „ On lui 
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dfiiiaiula $H1 pouvoit nous donner quelques 
preuTes de ce qu'il avançoit. ]1 ofiric de 
nous fiure Toir la gazette de Londres , qu'il 
envoya chercher à fon bord , & dans laquelle 
nous vîmes la vérité de ce quHl ^nons avoit 
avancé. Don Jofeph de Cordoua fit apporter 
des vins d'Efpagne de plufieurs efpeces , des 
' bifcuits , macarons , &c. & nous bûmes 
à fon bon voyage. Les pommes de terre 
étoient » iàns doute , en vogue en Angle- 
terre , comme je les trouvai en France en 
arrivant ; car lorfque le capitaine Anglois 
eut rejoint fon bord , il nous en envoya un 
grand fàc , & du beurre à proportion. £n 
mer on trouve tout bon : cette efpece de r^ 
fraîchiflement nous fit ^^rand plaifir. 

Les vaifleaux de. la Chine «meilleurs voi- 
liers que VAfirée , remercièrent Don Jofeph 
de Cordoua , & nous quittèrent 
. Le capitaine d'un de ces v^fleaux m'é- 
criYit pour m'engager de palTer à fon bord. 
U étoit trop tard pour profiter de fon offre, 
il m'avoit refufé à Tisle de France ; Don 
Jofeph de Cordoua m'avcftau contiai|^ reçu 
avec beaucoup de bienveillance ; j'en avois 
Teçu jufqu'à ce momiem toutes fortes de bom 

G iv 
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trakemetis : m'étoitUl pofiiblc de méc(»amî« 
tre un ii grand fervice , enabandoonaai mon 
i)ieiiËiiâenr au montent où m>tis touchions 
Cadix? 

|e vais rapporter la lettre de ce ca^ttaine 
& ia riéponfe que je lui fis ; mais il faut ai&- 
{laravant retourner pour un moment à l'isle 
4c France , afin d'y reprendre le fil de mou 
aventuré : c^eft ce c^ je vai$ fidre eaoïoiw 
4e aiots qu'il me iera poffiUe. 

Les ^atflfeaux François quL étoient aliés à 
ia Chine y Se qui en revenoient cette année 
1771 ^ appartenoient à des particuliers qui 
tels ' a^okmt armés & charge pour leur 
compte^ ils revenoient encond>ré8 , Se of- 
froient «rès-peu de place pcmr des paflàgers. 
l^es amtatews a voient éfrit , difoit - on , à 
l'isle de France au gouverneur & au corn- 
miflaire ordonnateur , pour Its prier de ne 
f)oit)t mettre de paflàgers fur leurs vaiflèaux. 
|« n^ifiorerat pas le fait pour le gouverneur ; 
mais étant un joœ allé voir le commiffiuire 
«ordonnateur avec M. le comte de Koftatng , 
«vany^atrivée d#vsùfieaincde h Chi«e, il 
ttous dit que les intértflës lui écrivo|e«t êc 
k priaient de ne pdntmettre de pafikgeiii 
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im leurs vft^aox: M. le ccmte de Roftaing 
dit : vruinmit « m leur demmdera leur avis ! 
lAais M* ht comoïil&lre or^oBnateur oe ré« 
{)on4it rien. Il me parut évident par le détail 
de topl^ cette ayentuw que j'ai rapport 
fort aci \cmg dans moii lîoumal ( car je n'é- 
cris point ici de mémoire )« ik me parut » 
àv^t , qpje M. te gpu¥eriitiir & M» k com- 
milËdre ordc^mateor Ënfif^eot les captif- 
aes de ces deqx yijMkwm. abiblumeot Itbr^ 
fax Tartî^le & le choïKid^fJai&^eis r ic <pi'Bs 
Ce retratidiâereiit fcôlement à s'iotéreflèr pour 
les pcrfimnes qu'ils a&âîoafioimt pai^n- 
iîéicaafoc C'e0: œ qui â: que le oa^taîtie du 
2>»rax , iwipiel je m'adr«(&i diez M. de 
Boolac, te four que je m^ tnMnraià fiiuper 
avec te gpwieraeiir^ & mftèi la Icene qœ 
f«iis sfec lai * me f eâifa âMrmeliemeKst^ en 
n'alléguant mille &.milte raifons %iedeu- 
&% , que le fupprime id p^or abrégea » méà 
€\up tpot te détail de la conirerikian.. 

Revif Dons au 04. ^uti. Lorfqne Don Jofeph 
de Cordoua et9t décidé de i:etiyoyerl<»Âtt« 
giois , ik te rembarquèrent dans notxe canot. 
Le màme officier qui les afoit accompagnés 
£11 Tensmt de teur bord , les accompagnii 
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leur retour |afqa'à leur bord. Pendmit toute 
la cérémonie dont je viens de parler , j'écrivis 
-à bord du Duras à M. de Montigny , fuper- 
cargue de la compagnie des Indes. Nous 
avions été liés d^amitié dans PInde; je le 
priois en conféquetice de fe charger de mes 
expéditions pour France. Je les avois Eûtes 
pendant le voyage , & je comptois les raet> 
tre à la pofte à mon arrivée à Cadix. Je 
chargeai de mon paquet Tofficier Efpagnql 
qui reconduifît les Anglois à leur bord : cet 
officier avoit ordre d aller enfuite à bord dtt 
Duras ^ pour les informer de ce qui venoît 
de fe pafler , & des nouvelles que nous avions * 
apprifes par la voix de l'Anglois. 

Dans ces entrefoites , le vaiflèau le Duras 
s'approcha de nous à la portée du porte-voix. 
On fit faire Clence , & on entendit une voix 
qui dit que , fi je voulois pafler à bord du 
vaiffeau » on me recevroit avec grand plaifir. 
M. de Cordoua répondit fur-le- champ qu'il 
favoit très-bieti que je ferois beaucoup mieux 
à bord du Duras que je n'étois à bord de 
VAftrée , mais qu'il étoit charmé d'avoir ma 
compagnie , & qu'il ne confentiroit à fe dé- 
faire de moi, qu'en cas que je jugeaflexjue 



DANS L' I » B B. 107 

je ferois mieux avec M. Dordelin. J'arrivaui 
dans ce moment ; & ayant fu ce donc il étoit 
queftioD, je priai la perfonne qui tenoit Iç 
porte-vobc à notre bofd 5 de répondre à cet 
mefliettrs de ma part, que j'étois très-feniible à 
leur poUteffe > & en même tems trèsobligéi 
que je me trouvois très-bien à bord de VAftrée^ 
& que j'étois trop reconnoiflant de la &? eur 
de M. de Cordoua, poor }e quitter à la porte 
de r£urope. La chofe en refta là. M. de Cor? 
doua me dit que je ne pouvoir pas lui &ire 
plus grand plaifir que de reiler avec lui ; 
que c'étOit à moi à. voir ii je trouvois plu$ 
d'aifknce , de commodité & d'agrément à 
bord du Duras 9 qu'en reftant à côté de luL 
U aiTaifonnace difcours d'un air de franchife» 
de bonté & de vérité > qui me fit le plus 
grand plaifir. 

Notre, canot arriva à bord du Duras après 
cette converfation ; il étoit 1 1 h. i f min. 
M. Dordelin chargea l'officier d'une lettrci 
pour me remettre , en lui difant que je ^fois 
mal de ne pas pafièr à fon bord. Le même 
officier me r^mit auffi une lettre de M. dp 
Montigny , dans laquelle il. me difoit qu'il 
écoit fâché de mon refus ; qu'il defiroit > ginfi 
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que tous ces me(fieur$ du valâS^w , qtk h 
tëfiexKHi m'ammât à fo« bord ; 4^ue j'avois 
tel moyen hoiméte de revenir contre ce 
qu'on tfvoit interprété à bord du DurcÊf 
comme vm refus • en -diTan^ que je ne pou- 
wok accepter précipittninsent & (ans l'a^^ 
ment de M. k€i»«M^ant ËfpHigtioL M. 
ée Mantigny eut t1l<dolitef«éd'ajoi^er qu'il 
ffttok bienqu^ M;'i>Grddin n'avok qu'un 
hamac à m'offî^ir,^âiaifS que- cela neddvoit 
îpas mfinquiéter ; qtïe fk ^:;haiQbre étoit^^t 
granae pour m'y arranger, &qiie ce feroit 
certainement de tout fon cœur quUl laparta^ 
geroit avee mô^; 4Ue les; foutêi^ du^a^éaa 
TUides & plufièiirs autres etidroiti débar- 
ratffês ; me donneroient la facilité ^ d'embar- 
quer mes eftets. Pour achercr de me per^ 
fuader , M. de Monti^ny ajouta que le défa- 
gtéinènt de la fc0«e d'Efpagne en France 
Revoit me déterminer' à mettre, dans cette 
^irconftanoe, à ^écart bien des cohfîdéra^ 
tîon«. Il SniGbit fit le^re en me pt^to^ d'être 
^etf^âé que je f^m^ r*eça avçc plaifîr , & 
qu'il y ajôtttbft fes inilancesu 

Voici b lettre 4e M. Djordelia. 
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'^ Mônfieur , quoique je ne puiffi; pas 
„ vous propofer un logement fort honnête 
5, non plus, qu'à Pirie^ de France , cependant 
M comme la traverse ne fera pas confitl^- 
„ rable d'ici en France » s'il tous .faifott plai- 
,, fir de paflfer à bord du Duras , voi|« y 
,, feriez bien re<;tt avec vos bagage^^ Le 
^ voyage de Cadix efi France eft bien &tî- 
„ tigant par terre ; je l'ai fait avec beaucoup 
M de fatigues. Voyez , moûfieur , fi cela vous 
„ fait plaifir r M. de Cordoua Vous préteni 
•• volontiers fon canot , qui tfX meiUeur que 
„ le notre i pour ttan(t)orter vos bagages. 

„ J'ai Phonneur d'être , &c, Jfgné ^D^k^ 

», DELIN* „ 

J'auroîs defiré répondre à M. Dordekn : 
les circonflances ne mè le permirent pas ; 
d'ailleurs on favoit à bord dix Duras ma fa* 
çon de penfer. Il étoit environ midîlorfque 
notre canot revint; nous nous féparàmes dans 
ce moment , en nous fouhaitant réciptoque- 
ment un heureux voyage. 

De retour en France , après êttrf dlbari. 
rafle de mes affaires les plus preflees , j'écris 
vis à M. Dordelin, la lettre fuivame : 



Itd V O T A G É r 

** Mônïîear , f ai reçu à bord de VAftrfe , 
;, le 24 juin de la préfente année 1771 5 
i, la lettre obligeante que vouis me fîtes 
^, l'honneur de m'écrire le même jour à 
j, bord du Duras que vous commandiez* 
M II ne me fut pas poflible , & vous le favez 
^ bien , monfîeur » de vous faire parvenir 
,, ma réponfe dans le tems ; ainfi je me 
,. flatte que , pour cette partie , ma con- 
>, duite vis - à - vis de vous eft hors de re- 
5, proches. Par rapport à ce que vous eûtes 
;, la bonté de me propofer , de paifer de 
i, VAJlrée à bord du Duras , j'efpere que 
vous me pardonnerez le refus que j'en 
fis , fi vous voulez bien pefer le motif qui 
„ détermina ce refus. 

: „ Vous me faites l'honneur de me dire , 
i, au commencement de votre lettre , que 
9i quoique vous ne puiffiez pas me propofer 
j5 un logement fort honnête , non plus qu'à 
^ytisle de France^ &c. 
■ 9> Je vous prie, monfîeur, de vouloir 
„ bien vous rappeller qu'à l'isle de France 
,*» il/n'l jamais été queftion d'aucun loge- 
„ m^nt; que lorfque je vous parlai chez 
„ JVL de Boulac le 19 mars au foir» après 
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]a coâvcrfatton que j'avois eue arec M. ie. 

gouverneur , vous me refufâtes nette- 
5) ment , en m'ailégUant ^ue vous n'aviez 
», aucune place quelconque à me donner 
„ dans votre vaifleau ; je ne pus rien obte« 
M nir de vous , pas même un peti^ réduit à 
5, pouvoir mettre un hamac. M. Poivre me 
9, marque auffi par fon fecretaire ,^ le 19 
r, du même mois de mars aU foir, (^il 
,5 a 4puijé toute fa rhétorique pour vouf en^ 
9» gnger à me prendre à votre bord; quHl 

n'a eu qu'un refus formel^ accompagné 

des motifs let plus dkerminans ^ & ^e^ 
„ vous ne receviez que fix pajjagers. Dans 
99 tout cela, monfieur, iln'eft pas queftion 

de logement : il eil bien évident que vqu$ 

ne vouliez pas de moi. 
Rebuté du gouverneur , refufé par vous» 
«, monOeur , j'ai recours à, un vaifleau étran* 

ger : ce vaifleau me. reçoit & m'accueille ; 

on ne peut pas mieux être traité que je 

le fuis à bord de ce vaifleau. Nous arri« 
„ vons aux portes de l'Europe ; je n'ai , pour 
„ aiQfi dire , qu'un pas à faire popr y met^ 
„ triÇ le pied; vous me projpofezde pafler 
99 à votre bord» c'efl-àrdire, de laifler 1^ 



99 
99 



99 
99 
99 



^9 
99 
99 



$ 



I 



99 
99 

99 
5J 



rta^ V * A a i; 

,; d'une ffi2Miere affez hnkfae , taon bien- 
y, £iiâeiir , M. de Cordoua^. C'eût été Méfier 
»^ rafyle où je m'étais , pour ainfi dire , fauve 
9f du naufrage qu^îi fembloit qxfcm Touiûc 
„ me faire effiiyer à llsle de FraDce ; <feût 
^ âé me rendre coupable d^ingratitude ^ 
M d^ut du cœur qoe je détefte , & que je 
99 ne crains pas qu'ofi&me reproche; Au refte , 
,> monHeur, rien n'eft capable dTaloérer en 
moi les (entiiïiens d'ellime que j^ai con* 
çûs pour les talene^ que je vous connois 
pour la navigation. J'aurai toute ma vie 
les regrets les plusr finceres de n*avoir 
9i pvh, pendant le courir de ma nâffion , Mte. 
,, un voyage avec vous pour profiter de vos 
,) lumières , & me perfedionner dans la con* 
s, noiflànce d'un art que j'aime d'inclination > 
^ & que jt regarde comme le chef d'œu- 
„ vte de Hnventibn de Phomme. L'amitié 
^ dont vous w?itne2 comblé depuis 17^0 
que fai Thonneur de vous^ connoitre , 
Poi&e obligeante'qïie vous me fites à Hsle 
„ de Ftance, en î^éff, à votre retour de la 
,^ Chine, m'avoient paru des titres qui de* 
,> votent parier pour nfoi auprès de vous : 
„ devois-jemt'awendre après cela, que vous 

refuferiez^ 



ê 



9» 
95 



3> 

39 



D A K t L'I N D t. 113 

refuferlez de me paflèr fur votre vaifleau 
pour regagner ma patrie , & que je ferois 
forcé d'implorer le fecours d'un vaiilèaii 
5, étranger ? J'ai l'honneur d'être , &c. „ 

Nous fûmes encore une fois contrariés 
par les vents pendant huit à dix jours; ce 
fut après avoir pafle les Açores. Enfin j'ar- 
rivai à Cadix le premier août , quatre mois 
deux jours après être parti de l'isle de France. 

J'ai obfervé avec le plus grand foin , plu- 
fieurs fois par jour , tant fur mer que fur 
terré 9 depuis mon départ de l'Orient juf- 
qu'à mon retour à Cadix , le thermomètre 
placé dans la meilleure expofition poflible.. 

Il y a des phyficiens qui croient que l'hé- 
milphere auitral eft plus froid que le boréal ; 
j'ignore fi le fait feft vrai. Il m'a paru que , 
depuis la ligne jusqu'à 37 & même, 40 de- 
grés de latitude y la température eft à pea 
près la méqie dans les deux hémilpheres ; 
)e lié peux pag répondre des latitudes plus 
méridionales. Il fe peut que des caufes lo^ 
cales , dans quelques parages au-delà des 40 
& 50 degrés , du cété du pôle méridional > 
aient fait éprouver un plus grand froid que 
Tome L H 
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par un9 femblabk lafcicyde du côté du bô- 
réal ; mais.alors ceferoit.Peft'et de quelques 
àrœnllances pardcuUei:es, 

A Madagafcar, dans le fond de la baie, 
d'Antongil, bordée de h;4Btes montagnes , 
environnée de bois, djcrnar^iis, de lacs &4 
de rivières, je n'ai pas trouvé le degré de 
chaleur moindre qu'à Pondichéry , Jerreitt 
de plaines & de fables : or le fond de la baie 
d'Angontil & de Fondiçhéry font, à peu 
de chofe près , fous le niêtne parallèle, l'un 
boréal, l'autre auftral, puilqi>e Pondichéry 
cft à 12 degrés, & la baie d'Antongil à 14. 
Une ça^fe cependant pourroit rendre en 
général rhémifphere auftral un peu plus; 
froid que le boréal ; c'eft la force du vent 
que je crois plus violent dans cette partie? 
du globe que dans notie hémifphere, Or 
j'ai remarqué que le degré du thermomètre 
varipît félon la force du vent ; que plus le 
vent forçoit lou fraîchiflbit ( en termes de- 
Q)arine ) , plus la liqueur du thermomfi(;rç 
baiflbit. 

Mes observations du thennometre m'oat 
aufli appris que Tinflant d^ la plus grande 
chaleur, qui arrive à Paris à trois heures après 



midi /toutes diofes d'iilleub égalas, que 
cet inftaiit, dia^je , arrive dans la zone tor^ 
ride à une heurd apxh midi , eu fort près 
de ce moment; * 

J'ai aufli obrervé dans toutes les mers de 
l'Inde. , dans les détroits Se dans notre Océan, 
l'ioclii^ion de Paisnaot) avec la m^me bouf^ 
foie dont s'eft fcrvi figui M-J'abbé d^ la 
Cailie dans Ibs voyages ; f ai trouvera peu 
de cbofe près , coq9»!^ loi , après un^imer*. 
valle de dix^h^it à ¥ingt ans, rihdbiaifoii 
de taiguille nulle vo-s* le dixiesne degrd 
de latitude aftrâle dans notre .OcéwK Ceft 
tout lexoitfraire dansïi'Océan Indien; cafi 
raigyiHe jVeftdeY^tttie iiorizontate que ^ver* 
k huijKiemc ou Ic; neuvième degré de iati-» 
tude boréale. 

A G^dix je ftti parfaitement, bien réçi» dé 
M. de Puy-Abey , .tonful de Frawae „ & desr 
notables de la cation Françoife éiafadie en 
cette ville. Je fis, connoiflanee avec Ddi^ 
Vieceote TofinoD» diiedeur des gardes ma« 
linestjious obfervâmes eirferatoàrcrfîftr* 
yatoic^ de Cadix , des hauteurs corréfpcfn^ 
d>iïtesiiu foleii , & deux émcarfions du pre-^ 
mier feteliite die Jupiter, La prehiiere fut 
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le i7%6ût; cik Joe nous réuffit. qu'impar* 
parfaitement. Un nuage , chofe zffèz rare 
à C^dix » en fut la caufç. La féconde arrivai 
lé 27 du même mois d'août: nous l'obier- 
vâmes fort exaâement. 

Je place ici un fait que les ndturailiftes 
& les phyficiens feront ifms doute charmés 
d'apprendre. Je le tiens d'une perfonne di« 
gne de foi ^ deDoti Antonio de UUoa , cor« 
refpondant de l'acadéoMei J'allai le voir h 
l'isle rde Léon dans fon département. £n« 
tf^autres morceaux dtiiftonre naturelle qu'il 
me montra 5 il me fit voir des coquilles pé- 
tirifiées qu'il avoit tr«»uvées, en 17^11, au 
haut de la Cordelière des Andes , dans lai 
province de Wancap.Velica, donc il étoit 
alors gouverneur, par 13 à 14 degrés do 
latitude méridionale. A l'endroit d'où ces 
coquillçs (mt été tirées » le mercure fe fou- 
lent à 17 pouces I ligne |; ce qui répond 
à 2900 toifes au-deflTus du niveaufde la mer. 
Au plus haut de la montagne » qui n'eft pas 
à.beSiucoup près la plus élevée de ce can^ 
ton» le ; mercure fe fou tient it 16 pouces 
6 lignes , qui répondent à 2337 toifes. A la 
viïle de Wanca-Velica , le mercure fe fou- 
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tient à 18 pouces i ligne |, qui répdndeot 
à 1949 toifes : ces coquilles font de la claïTc 
des peignes ou grandes pèlerines. Don i\n- 
tonio de Ulloa me dit qu'il les avoit déta« 
chées d'un banc fort épais , dont il ignoroit 
retendue ; il me donna deux de ces coquilles 
que je remis de fa part à l'académie. 

Je reftai près d'un moià à Cadix pour me 
repder & pour laifler paffer les grandes cba- 
kufs, avant de me mettre en route pour 
Paris, car je ne voulois plus me rembar- 
quer; j'a vois d'ailleurs reçu trop de faveurs 
de M. de Arriaga, minière de la marine 
d'Ëfpagne , pour ne pas faifir l'occ^fion de 
lui faire mes remerciemens. Je dcvois même 
faire le voyage à Madrid avec M. de Cor* 
doua : quelques- circonftances ne lui ayant 
pas permis de s'abfenter encore de fon dé- 
partement , je me préparai à partir. 

On a vu que mon embarquement à Tisle 
de France avoit été on ne peut pas plus préci- 
pité. Cet embarquement fi précipité , les em- 
barras qu'il me donna & le chagrin qu'il me 
caufa furent caufe que je négligeai le refle ; le 
peu d'argent que j'avois étoit en papier ; je ne 
lïie donnai aucun mouvement pour me pro- 
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tor^T de?s piâftres : elles étaient d'ailleurs fort 
chères. J^irrivai donc, en Efpagne fans ar- 
gent. Don Jofeph de Cordoua poufia la gé^ 
nérofité jufqu'à m'ofFrir fa bourre ; il me pria 
d'#n ufeir comme de la mienne , & de prendi e 
tout l'argent dont j'aurois befoin , tant pour 
^ le féjour que je me prppofois de faire ^ 
Cadix, que pour me rendre à Parîs. J'au- 
rois profité de fa bonne volonté, fi M. de 
Puy . Abry , conful de France , ne m^ût 
donné tout l'argent dont je lui dis que j'a* 
vois befoin pour me rendre à Paris. 

A mon retour , M. le duc de la Vrilliere 
m'obtint du roi le rembourfement de tous 
les frais que m'avoit occafionnés mon paf- 
fege forcé par l'Efpagne. 

Je fis embarquer fur un navire qui aU 
loit au Havre-de- Grâce , mes caifles d'inf- 
trumens d*aftronomie & mes livres , à l'a* 
dredè de M. le duc de la Vrilliere. Pour 
moi , je pris la route de terre avec tous mes 
papiers , cartes & journaux : mes caiffes 
d'hiftoire naturelle étoient reftées à l'isle de 
France. 

Je quittai Cadix le 3 1 août; je fi^ la route 
avec M. Buflbn, pilote des vaifl^aix de 
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la compagnie des Indes. Il avoit comluit à 
Manille la frégate VAjîrée; 8c Tayant rame- 
née à Cadix , il repaflbit eh France. 

Nous arrivâmes à Madrid Je 13 fepteni- 
bre. La cour étoit à TEfcurial ; nous y aljâ- 
mes , & nous fûmes voir M. le marquis 
d'Offun , ambaffadeur de France. Son Ex- 
cellence me prcfenta à M. le bailli d'Ar- 
riaga , qui me reçut parfaitement bien. M. 
Tambaflàdeur fe donna de plus la peine 
d'aller chez le miniltre des finances, pour 
obtenir une permifiion que je demandois > 
d'emporter avec moi, franches de droits, 2,00 
piaftres ( 1050 livres) pour les frais de mon 
voyage jufqu'à Paris. Nous reftâmcs dçux 
jours à l'Efcurial , & n'eûmes d'autre table , 
pendant ce tems , que celle de M. l'ambaQa- 
deur , qui nous invita , dès en arrivant, d'en 
ufer comme de h nôtre. Nous revînmes le 
troifieme jour à Madrid , & nous en partî- 
mes le 2Ç feptembre. Nous arrivâmes àPam- 
pelune le 2 odobre ; nous y féjournâmes juf- 
qtf au 6 que nous nous remîmes en route. Le; 
g , au lever du foleil , nous patTâmes la crête 
de Pyrénées , & je mis enfin les pieds en 
France à neuf heures du matin, après onze 

11 iv 



i0 



120 Voyage 

ans fix mois & treize jou^ environs d'ab* 
fence. 

Depuis Cadix jufqu'à Bayonne , j'ai œn* 
tinué mon journal avec la même affiduité 
que je Pavois fait pendant mes autres voya* 
ges. Quoique TElpagne foit à notre porte 
& nous foit très-connue , f ai encore trouvé 
beaucoup de chofes à remarquer dans le 
cour« de mon voyage. 

L'aventure qui nous arriva dans les Pyré- 
nées avec les commis de la douane de Pam- 
pelune , où nous fûmes foupçonnés d'em- 
porter un grand fac de piaftres pouï^le pafler 
en fraude, n'eft point du rcffort de cet ex* 
trait. 

On fera peut-être curieux de fa voir quel 
a été le fort de mes caifles d'hifloire natu- 
relle. 

Ces caifles , au nombre de huit , étoient 
le fruit de cinq années de recherches , 
tant à Madagafcar qu'à Tisle de France, qui 
étoit alors très-riche en coquilles rares & 
curieufcs ; j'y en avois ajouté quantité d'au- 
tres qu'on m'avoit données , venant de Mo- 
zambique, des détroits & des Molaques. 
J'avùis eu deflcin , au retour du Fort^Dau- 
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pbin , en lytfi , de faire» avec le fecoD» 
de Rhomphius, un catalogue dans lequel 
je m'étais propofé de placer toutes les dif* 
férentes efpeces de coquilles que j'avois trou>. 
vées , & que je pourrois nie procurer par 
la fuite* J'avois commencé par le Fort-Daa* 
phin , dont le catalogue fe trouve heureo* 
fement fait ; mais le peu de tems que me lait> 
foient les différens genres de travail auquel 
je m'étots livré , n'étant pas d'ailleurs logé 
aflez conunodément pour faire ce catalogue 
avec un certain ordre , je me déterminai à 
emballer à mefure que jefaifois de nouvelles 
acquifitions ; les coraux , je les nii$ à part dans 
des caifles féparées. J'avois donc formé deux 
grandes caifles qui renfer moient toutes les pe* 
tites, dans lefquelles étoient bien cxaélement 
emballées les efpeces de coquilles les plus 
fragiles & les plus rares. Outre ces deux 
grandes cailFes , j'en avois encore formé fix 
moyennes : à mon départ de l'isle de France 
pour Manille , j'avois laiflfé toutes ces califes 
en dépôt chez Mad, le Juge , qui avoir bien 
voulu s'en charger ; je les retrouvai à mon 
retour au(n.intaâes que je les avois lailTées. 
Pour>épargoer à cette dame refpeâiible les 
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les peines que lui auroit données le foin 
de fe charger de foire embarquer toutes( ces 
catfles 5 j'en chargeai une au^re main. Ces 
caifles étant d'ailleurs à Tadréffe de M- le 
duc de la Vrillière 5 je croyoïs q^i-'ellcs par- 
viendroient exa;^eniei)t à leur deftinarion; 
mais je n'en ai depuis entendu parler que 
pour apprendre que je n'avois rien à efpéret 
de ce côté. 

J'écrivis plufieurs fois à l'Orient au garde- 
magaiîn, qui ne me donna aucune raifon 
iàtisfaiftnte. Je m'âdrelEû à M. le duc dô 
la Vrilliere. Ce miniftre fe donna la peine 
de faire faire des redierches , & d'écrire à 
ce fujet à M. de Boynes., miniftre de la nia- 
rine. Voici la réponiè que je reçus : 



** J'avois écrit , monfieur « en 1772 à 
IVL de Boynes j pour le prier de faire 
faite la recherche des caiflfes que vous 
m'aviez adreffées de linde : il vient de 
me foire part de la réponfe qui lui a été 
faite à ce fujet par M* Maillard , iiiten^ 
dant de Pisle de France , en date du 30 
feptembre 177Z ^ par laquelle cet admi» 
niftrateiir lui marque que tout ce qu'il 
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,, loi a été poffible de découvrir fur cette 
3, affaire , eft que ces caifles ont été par 
„ vous embarquées filr le yaifleau V Indien^ 
,, fur lequel vous deviez , de Tislc de Fran- 
5, ce , repaffer en Europe; que ce vaiffeau 
„ ayant- été obligé de retourner au port 
,, d'où il étoit parti, ces caiflTesen ont été 
„ débarquées & portées chez M. Poivre^ 
5, & qu'il ignore abfolument ce qu'elles 
„ font devenues depuis. Si ces caifles ne 
„ vous étoient point encore parvenues , 
„ vous pourriez voir M. Poivre qui eft à 
„ Pans ,& qui pourroit vous en donner 
5, des nouvelles. Je vous fuis, monfieur, 
„ plus parfaitement dévoué que perfonne 
„ du monde. 

„ SîgHéy'Lç duc DE LA Vrilliêre. 
„ A Verlailles, le ii février 1774. „ 

Si CCS caifles ont été véritablement por- 
tées chez M. Poivre, ce n'a pu être qu'a- 
près mo« départ de l'isle de France , par la 
perfonne qui s'étoit chargée de les faire em- 
terquer, car elles ne pou voient guère l'être 
que par l'ordre du commilfaire ordonnateur. 
Mais fai4mflie tout là ; je veux bien croire 
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que les perfonnes qui ont difpofé de mes 
coquilles, n'ont pas cru me faire un vol 
réel , parce que ce n'étoient que des coquil- 
les : tfeft une juftice que je veux bien leur 
rendre. En arrivant à Paris , j'appris que j'a- 
yois été fait vétéran à l'académie royale des 
fciences, fous prétexte de ma trop longue ab- 
fence. On m'avoit cependant confervé toutes 
les prérogatives attachées à la place d'alTocié 9 
& mon droit à la penfion ; mais en p?ireil cas , 
ces droits , lorfque l'occafîon fe préfente de 
les faire valoir , n'ont pas toujours la force 
qu'on a eu d'abord intention de leur attri- 
buer. Auffi ce fut une des aventures à la* 
quelle je fus le plus fenfible , ayant été ab- 
fent uniquement pour le fefvice des fcien- 
ces i & n'ayant riçn négligé pour revenir 
le plus tôt qu'il n?*avoic été poflible : mais 
j'eus tout lieu d'être fatisfait par la fuite , 
ayant repris ma place en vertu de la lettre 
de M. le duc de la Vrilliere , que ce mi- 
niftre m'écrivit de Vcrfaillefe , le ag février 
17725 quatre mois après mon retour de 
rinde. 

•• Je vienç , monfieur , d'écrire, à Paca^ 
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», demie, que Sa Majefté délire que voui 
y repreniez votre place d'affocié aftro- 
notne > Se je vous en donne avis avec 

„ plaifir. 
„ On ne peut vous étrfc, monfîeur, plus 
parfaitement dévoué que je le fuis. 

Signé, Le duc de la Vrilliere. „ 



99 

99 



9» 



11 paroîtra d'abord , à ceux qui me feront 
l'hontieur de me lire , que mon journal de. 
voit finir à mon arrivée en France , ' parce 
que l'arrivée d'un voyageur en fa patrie eft 
ordinairement la fin de fes aventures ;& le 
ternie où commence foii^ repos; mais \t 
mien n'ayant commencé qu'à l'époqlie de 
l'alliance que je contradaî , à mon retour ] 
avec Mlle. Potier , d'une des plus nobles &' 
des plus anciennes familles du Cotentin l 
amie depuis très - long- tems de la mienne , 
je me fuis cru errant jufqu'à ce moment 
heureux, où fa fociété m'a fait tout oublien 
Je regarde donc comme une fuite de mes 
aventures, le$ attaques de mes héritiers, 
que mon procureur eutà foutenir pendant 
mon abfence, pour les empêcher de s'em- 
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j>^r,€;x de mon bien , & fur.tôut le procès 
que j'ai perdu contre ce même procureur , 
qui eut rimprud^nçe de laiffer voler fon ar- 
gent & celui qu'il avoit reçu pour moi. 
. Avant mon départ pour, l'iixif ^ j'avois 
cru devoir aflurçr mes, revenus , «jfin de pou- 
voir Ifs toucher à mon retour: il ne s'agif. 
foit que de trouver une perfonnje obligeante, 
qui voulût bien fe charger de recevoir k cha- 
que terme le rpgntant des fermieirs Sç, des 
rentiers. Mes biens font en Normandie,, aux 
environs de Coutances, où il eft rare de 
trouver quelqu'un qui rende fer vice par pure 
bonnètcté. Je iji'^dreflai à un proCjUre6r de 
profefl5on,quiconfentitde fe charger jd^la 
recette d'une modique fommc , d'une ma^ 
niere qui me parpifToit devoir être gratuite ; 
ce procureur "devenu procureur de confian- 
ce,, &p,ar,- là refponfablc de^ mes deniers, 
fit la gellion convenue. . 

Pendant mon voyage de l'isole, de France 
à Manille, j'eus le m^heur de perdre, ma 
mère;, ce trifte & fâdieux événement pour 
moi,, fut caufe que mes héritiers , offrent , 
quelque tems après , convoiter fp^ fuçcef- 
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Hon. Sous l'pQibre du bruit de ma mort» 
qu'ils répandirent eux - mêmes , ils eflkye^. 
rent les moyens de 5'emparer de mon re^ 
venu. La gè^^ette de Fiance ,* pendant mes 
voyages , ne parla de moi en aucune façon ^ 
mais elle n'oublia pas de Ëiire très-fouvent 
mention des autres voyageurs , mes coqtem-t. 
porains,qui étoient allés. dl^ns d'autres cli*^' 
mats pour le même objet .4^6 moi: mes 
héritiers conclurent très -Judideufement i,- 
fur le filience de la gazette de France à mon 
égard , que j'étois mort ; ils en vinrent an 
point.de vouloir foire rendre compte à mon 
procureur, . • ; i ./ 

J'4TOlSî;tçUement pris mes mefuires,^ &i 
favois fi »bien établi mes corrcfpondànces 
partons les pays & ports par où j'a vois ipafle ^ 
quoiqueje reftaffe fouveiiÉpeu de tèms dms> 
le iftéme lieui, qtw Jô recevais affez fré- 
quemment des nouvelles tde mon prooi.' 
reur, & qu'il en recevt)k également des 
miennes t^usjes iixj^ fept à huit moisJau 
plus. Le x^fu^ qu*il fiti de* fiûrc parttlei:cs 
lettres à mes héritiers, eà leur affurûn't ce- 
penditnt que )e vivois^ &: qu on me rever-^ 
roit » fat ee qui lei irtit»> il& prétenjioient 
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que ce n*étoit pas la première fois qu'on 
avoit aille fubditué-de faux perfonuages à 
des perfonnes vraiment mortes. 
. Revcmi de Manille à Fondichéry, peu 
de tems arantmon départ de cette ville pour 
repaflfer en, France^ je reçus uue lettre de 
mon procureur , qui ih'apprit que la nou- 
velle de ma mortjs'étoit répandue dans tout, 
le pays^ &c Mais , fans m'en alarmer , je 
continuai mes obfervations aftronomiques ; 
& lorftiue je les eus terminées , je me mis 
en route pour rejoindre ma patrie, avec la 
célérité qne les circon (lances & les ëvéne- 
mens pouvoient me permettre. A chaque, 
relâche je mandois à mon procureur les pro- 
grès de ma marche ; & enfin je me trouvai' 
en France, même au centre de Paris, fans 
que mes héritiers, le foupçonnaffent 

Bientôt un bruit fourd fe répandit dans 
le pays^ que j'étois de retour ; mais on n'y 
ajouta pas foi. dans les commencemens ^fur-' 
tout lorfquc Ton vit que , bien loin d'aller 
démentir le &ux bruit de ma mort , je réf. 
tois à Paris. On ignoroit que des ^aifons 
eflentielles me forçoientà cette réiîdence. 

, Je payai bientôt la longoear de mon 

abfence 
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abfeiKe par une fièvre maligne qui m'atta- 
qua à rentrée du printems. Au fortir de cette 
cruelle maladie, dont j'échappai avec les 
fecours & les foins de feu M. Bourdelin , 
médecin, & membre de l'académie royale 
des fciences , je profitai des vacances pour 
aller taire un voyage dans ma patrie. Je fus 
très-bien accueilli de tout le monde; on fe 
mectoit aux portes & aux fenêtres lorfque 
je paflfois dans les rues , & j'eus pluiîeurs 
fois la fatisfaâion d'entendre le monde me 
reconnoitre & attefter tout haut que j'étois 
pleineàient en vie. Nous comptâmes envi- 
ron dans le même tems , mon procureur 
& moi , c'e(l-à-dire , après douze ans d'ab- 
fence ; je paflfaifur différens articles, & le 
compte fut arrêté. Ceft alors que je rccon- 
nus con^bien cet homme étoit intéreifé. je 
penfois en être quitte pour un préfent que la 
reconnnoiffance m'auroit déterminé à lui of- 
frir, lorfqu'il exigea, pour prix de fa geftion , 
deux fols pour livre. Quelque mal<honnête 
que fût cette propofition , je confentis à cette 
exadion , pour n'avoir rien à démêler avec 
un procureur : néanmoins je continuai de me 
fervir de lui au même prix , attendu que 
Tome L I 
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nies occupations à Paris me mettroient dans 
Jimpoflîbilité de recevoir par moi-même le 
revenu de mon bien. Ma trop grande coa- 
fiance me devint funefte : en effet, ce pro- 
cureur à gage , inftruit que fon voifin avoit 
été volé, ne prit aucune précaution pour 
éviter un pareil événement ; fe contentant 
de défapprouver la conduite de ce voifin 
malheureux , il crut fans doute que la fienhe 
étoit fans conféquence ; s'étant abfenté du* 
rant quelques Jours , il prétendit à fon re- 
tour qu'il avoit été volé, & que je devois 
fupportcr la perte qu'il avoit faite ; il dreflk 
ou fit dreflfer , quelques jours après , un 
procès . verbal , où il fît inférer que dans la 
fomme défaillante étoit comprife celle de 
neufs cents & quelques livres , qu'il avoit 
touchées de mes revenus. Convaincu que. 
cette déclaration de fa part étoit înfufEfante 
pour m'ôter toute adion contre lui , vu qu'il 
recevoit le falaire de fes fcrvices, il garda le 
èlence fur cet événement pendant plus d'un 
mois ; je n'en fus averti que lorlqu'il me 
rendit compte de fa geftion. L'ayant fait 
adionner par-devant le fénéchal de Coutan- 
ces , on trouva le fecret de porter cette affaire 
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au prefidial, afin de m'ôter la voie de l'ap- 
pel : là , je fis à ce procureur l'argument 
lui vaut : i ■ \ ' 

Ou vous avf2 feit grajtaitement la recette 
de mon: bien, &*dès lors je dois perdre 
mes 905 livres , au cas que votre déclara- 
tion foit vraie ; ou vous l'avez faite moven- 
nant un lalaire , & dès lors vous devez me 
répondre du montant dont vous êtes conf- 
titué débiteur par le compte rendu : mais 
fi vous prétendez n'être point refponfable 
de mes deniers , il/aut que vous me remet- 
tiez les deux fok pour livre que vous avez 
touchés jufqu'à préfent de moi. 

Ce procureur fe récria vivement contre 
la folidité ée cet argument ; & malgré que 
tout le barreau s'expliquât nettement Ric 
la juftice de ma répétition , il eut le talent 
de toucher de commiféracion les juges qui 
Tavoient toujours fous >Jes yeux ; enforte 
que le préfidial ayant oublié que les loix 
roriiaines (& la jurifprudence françoife veu- 
lent qu'un procureur à gage foit refponfable 
des deniers qu'il reçoit, & qu'il auroit au 
moins fallu qu'il eût prouvé qu'il n'y avoit 
aucune négligence de fa part , me condamna 
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um voce , par jugement préfîdial en dernier 
reffbrt , à fuppoiter la perte des 90f livres ; 
& ce qu'il y a de plus Cngulier , c'cft qu'un 
de mes parens , qui étoit du nombre , oublia 
de fe récufer. Ainfi je perdis mon argent. 
& fus condamné aux dépens. 
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PREMIERE PARTIE. 

Notes ou remarques fur PInde. 

3Li£ féjour de vingt-trois mois , que j^ai fait 
àPondicîîéry , m'a fourni Poccafîon de pren- 
dre fur l'Inde plufîeurs connoiffances que 
j'ai cru pouvoir piquer la curiofité des Eu- 
ropéens; mais fi ce que j'ai recueilli fe réduit 
à peu de chofe , je crois que je puis au moins 
certifier la vérité des faits que je rapporte. 
Il eft fort difficile à un voyageur de fe pro- 
curer , dans rindoftan , les éclairciffemen^ 
qu'il délire. Les Brames , auxquels , comme 
mieux inftruits que le refte des Indiens , il 
eft obligé d'avoir recours , ne fe prêtent aux 
queftions qu'on leur fait , que de la plus 
mauvaife grâce accompagnée fouvent de l'air 
du plus grand mépris : ce qui vient autant 
de leur ignorance de l'état des fciences en 
Europe , que de l'opinion qu'ils ont de l'an- 
tiquité de leurs connoiffances & de leurs 
préjugés de religion. 11 n'rft pas , jufqu'aux 
gens dont vous vous fcrvez dans vos affaires , 
vos propres domeftiques gentils , qui n'aient 
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pour vous , en vous tendant la main poxiiç. 

recevoir leur falaire , le plus fouveraini 

mépris. 
l.es Brames ont beaucoup de reflemblance 

avec ces prêtres Egyptiens, dont Strabon 

pous a laifle le portrait. '' Un certain Chœ- 

„ remon , dit - il , qui cultivoit Tartromic , 
ayant accompagné le commandant ^lius* 
Gallus dans fon voyage en Egypte , les 
prêtres fe moquèrent prefque de lui , 
t^^ fls étoient pétris d'ignorance & de 
pféfiAmption. 
„ On voyoit encore , continue Stra- 

>, bon , les maifons où Eudoxe & Platoa 

5, avoient tenu leur domicile. En effet , ces 
deux philofophes firent un voyage en 
Egypte , & furent en commerce de fo- 
ciété pendant treize ans avec les prêtres 
Egyptiens. Ceux-ci poffédoient la fcience 
des aftres;mais ils s'en réfervoient le fe- 
crets & ne vouloient en aucune façon com- 
muniquer leur favoir : cependant , à force 
de patience , de prières & de çomplaifan- 
ces , nos philofqphes apprirent d'eux quel- 

„ ques préceptes ; mais ces barbares en ca- 

5, cherent bien davantage. „ 
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' Les Brames ne font guère plus communt- 
catifs aux étrangrts que ne Tétoient les prê- 
tres Egyptiens : ils ont la mênie répugnance 
à faire des élevés; un Indien ou gentil peut 
quitter fon culte ; il lui eft libre , par exem- 
ple , de fe faire chrétien ou mahaniétan : on 
fe contente, pour toute punition , de l'ex- 
clure de fà câlle ou tribu ; mais un maho- 
métan ou quelqu'autre habitant que ce foit, 
quelque religion qu'il profeflfe , ne peut em- 
brafler celle des Brames ou des Indiens ; 
elle eft exclufivement attachée à la naiffance , 
c'eft une efpece d'héritage ; de forte que , 
pour être gentil de religion , il faut être né 
gentil. On ne doit donc pas s'étonner fi des 
gens nés, nourris & élevés dans ces princi- 
pes , ne cherchent point à fatisfaire ceux que 
la curiofité porte à s'adreflter à eux pour 
s'inftruirede leurs mœurs, coutumes, céré- 
monies & religion. 

Cette difficulté que j'entrevis dès le com- 
mencement de mon arrivée à Pondichéry , 
& que je trouvai en effet par la fuite , fait 
que je regarde encore l'Indoftan comme un 
pays bien neuf pour nous , & fort difficile 
à x:annoître; il faudroit , pour en avoir une 

I iv 
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connoîQànce telle que celle que le cbç^licr 
Chardin nous a laiflfée de la Perfe , y pafler 
un grand nombre d'années & y dépenfer des 
fommes immenfes ; car les Brames aiment 
beaucoup l'argent. Un feul homme même 
ne feroit pas fuffifant & ne pourrôit embraf- 
fer tout le pays ; il faudroit que de favans 
voyageurs fe difperfaffent dans différentes 
provinces , qu'ils agiflerit de concert , qu'ils 
fuflent en correfpondance ; fur - tout , il fe^ 
^oit néceflaire qu'ils pofTédaflent à fond la 
langue favante , pour lire les livres indiens : 
autrement on ne recueillera jamais que très- 
peu de faits, encore reftera-t-il bien de l'in* 
certitude. Ces cônfidérations font caufe que 
j'ai mieux aimé ne mettre dans mes jour- 
naux que quelques faits fuffifamment avérés. 

On fait que la prefqu'isle en . deçà du 
Gange , qui fe termine au fud par le cap 
Comorin , a la côte de Coromandel , où eft 
fitué Pondichéry , à l'orient , & la côte de 
Malabar à l'occident. Les Indiens de ces 
deux côtes font diftingués , comme tous tes 
autres peuples de l'Infloftan > en différentes 
caftes ou tribus. 

La côte de Coromandel efl habitée par 
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les Tamoults , ou Tdtniikires en frànctfant 
le mot , quoique npus le confondions fou- 
vent fous le nom de Malabar^ avec lesba- 
bitans de l'autre cote* Ils fe difent tous orî* 
ginaires du Tanjaour & du Maduré; leur 
langue eft la même ; & la langue des Ma* 
labars , qui font de Tautre côté de la pref. 
qu'isle à l'oueft , eft tout - à - fait différente- 
Ils fe font répandus le long de la côte du 
Carnée , & dans Tintérieur des terres ; ils 
fe font même rendus les maîtres du pays , & 
en ont en quelque forte aflfujetti les peuples, 
en les engageant , par la force de la perfua- 
fion, à quitter les bois où ils vivoient, di- 
fent les Tamoults^, à la manière des brutes. 
De cette feçon , les Tamoults font venus à 
bout de les tirer de leurs forêts » & de les 
civilifer un peu ; mais ils font malgré cela 
reftés dans un état de mépris li grand aux 
yeux de leurs bienfaideurs, qu'ils s'eftime* 
roient peut • être plus heureux au fond de 
leurs forêts. Ces gens font aujourd'hui partie ^ 
de la nation , & compofent la plus bafie & 
la plus vUe cafte, connue fous le nom de 
Parias 9 que l'on n'emploie que dans les plut 
vils travaux. Elle ne peut fe flatter de fortir 
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jamais de* fon état d^aviliflement ;. les caftes 
font itnmircibles. 

Les Tamouits fé dirent très anciens à la 
côteda (Darnate ; ils ador oient anciennement 
vn dieu qu'ils nommoient Baouth > & ils 
m'ont alfiiré qu'il y^ a quelques Indiens qui , 
en fCiCachant, reconnoiflent cette divinité, 
& qui lui rendent leurs hommages. Ce dieu 
Baouth a une (i grande refTemblance avec 
le dieu Sommonaeodem des Siamois , & le 
dieu Foé des Chinois , qu'on ne peut guère 
douter que ce ne foit la même divinité ; c'eft 
ce que nous aurons occaûon de vérifier dans 
la fuite , comme auilî d'examiner li les In- 
diens ont porté leur culte à la Chine, ou fi ^ 
ce ne feroient point plutôt les Chinois qui , 
étant Tenus cofnmercer anciennement à la 
côte de Coromandel, en auroient emmené 
avec eux à la Chine le dieu Baouth , comme 
l'aflurent les Tamouits. Ils prétendent auffi 
qu'ils tiennent des Brames l'aftronomie & 
leur reli^on aâuelle , & que les Brames font 
venus de la partie du nord dans le Tanjaour 
& le Maduré ; mais ils ne peuvent dire, ni 
dans quel tems , ni de quelle partie précifé. 
ment du nord ils Jont venus : ils ajoutent/ 
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que c'eft p^r leur éloquence & par lewr auC- 
térité que les Brames font venus à bout de 
renvcrfer le culte qu'on rendoic au dieu 
Baouth , & de çhaflcr fes miniftres. Ces dif- 
férens objets font le fujet des trois chapitres 
qui divifent cette première partie. 



CHAPITRE PREMIER. 

De quelques coutumes & ufages des In^ 
diens de la cote de CoromandeL On y 
parle aujji de leurs mœurs , le tout rela^ 
tivement au climat : ony a joint quelques 
remarques fur la guerre S? 1^ commerce 
de cette partie de rinde. 

On fait que les Portugais, ont réuffi les 
premiers à doubler le cap de Bonne * £fpé* 
rance , que les premiers ils nous ont fait 
connoître la côte de Malabar, & les habi- 
tans de cette contrée qui, comme tous les 
autres habitans de la prefqu'isle de llnde en^ 
deçà du Gange , font diltingués par différent 
tes caftes ou tribus. C'eft de ces premiers 
navigateurs dans l'Inde que nous eft venue 
eu Europe la fauIFe fignitîcation du mot Ma- 
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labar. Nous donnons , d'après les Portugais , 
prefqu'indiftinaement le nom de Malabar à 
toute la côte occidentale de la prefqu'isle , 
pendant qu'elle n'en fait que la plus petite 
portion, c'eft-à-dire, la partie la plus nié^ 
ridionale , & finit ua peu au nord de Mahé. 
\£\ Portugais étant paffés de la cote de Mar 
labar à la côte de Coromandel , par le cap 
de Comorin & par Ceylan ; comme le tra- 
jet eft fort co;urt, ik donnèrent le nom de 
Malabars ^ux gens qu'ils trouvèrent, parce 
qu'ils venoient de quitter des Malabars il 
n'y avoit que peu de tems ; la côte où ils 
abordèrent fe nomme Coromandel^ depuis 
ce moment le nom de Coromandel eft refté 
à toute la côte , jufqu'à celle du royaume 
de (^oXconàt , pendant que le Coromandel 
eft la partie la plus méridionale de la côte 
orientale de la prefqu'isle. Coromandel com- 
prend les côtes des royaumes de Maduré & 
du Tanjaour , «Se finit au Porto^n&ve ^ onze 
lieues & un quart au fud de Pondichéry. 
Cette Tille n'eft donc point , rigoureùfemenc 
parlant , de la côte de Coromandel. À Porto^ 
nove la côte prend le nom de Carnate^ Se 
finit au royaume de Golconde. 
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Nous tombons encore , à mon avis , dans 
une faute grofliere , en parlant des Mogols : 
ces peuples font les maîtres de prefquie toute 
la prefqu'isle eo-deçà du Gange , & font ma- 
hométans. Les Portugais les ont appelles 
Matires a caufe de leur religion , & le nom 
leur en eft fi bien refté , que dans Tlnde now 
appelions Maures tous les habitans qui ne 
font pas gentils. Cette faute grofliere fe trouve 
répandue dans quantité de livres , méi^e 
dans des relations modernes & dans des livres 
de géographie. Ces Mogols font mabomr*- 
tans y mais ils ne font point Maures : ils foot 
Tartares , Se mogol veut dire blanc. 

Les Arabes venoient anciennement ^aire 
le commerce à la côre de Coromandel : ils 
fe font alliés avec des feaim«s du pays , & 
ont fait une cafte féparée. Ils font tous tail- 
leurs & mahométans : ceuic»ci peuvent avec 
plus de raifon s'appeller Maures. On l^s con- 
fond encore improprement avec les Mogols ; 
cependant ils ne communiquent point avec 
ceux-ci , ils n'ont rien de commun avec eux , 
fi ce n'eft la religion ; leurs ufages & cou- 
tumes font différens pour le refte. Cela eft 
fi vrai t que lorfquUl arrive quelque démêlé 
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entre les caftes de la côte de Coromandel 
pour quelques privilèges, & que les parties 
ên^viénnent aux mains , comme je Pai vu 
arriver en 17Ç8 à Pondichéry , tJans une 
fête de mariage dont je parierai ci - après , 
'Ces Arabes ou Maures fe mettent du côté 
des Tamoults , pendant que les Mogols reC- 
tSnt rranquîHes fpeftateurs de^ débats : le 
gouvernement même les lajffe faire ; ce qui 
prouve bien que les Arabes font une cafte 
à part, qui fe regarde comme véritablement 
du même fang que les anciens habitans de 
la priefquMsle, 

Le mot Coromandel paffe , chez les Ta- 
•moults , pour un mot corrompu ;Mls rn^ont 
dit que leur tradition portoît qu'il y avoit 
anciennement un^ roi au Maduré , qui fe 
nommoit So^a , Un aô Tanjaour qui fe nôm- 
moit Sera , & un autre dans la contrée où 
eft Pondîchéry , celui-ci fe nommoit Pimdiy 
leurs royaumes avoîent le nonf de manda- 
Imn^ qui, dans fe langue du pays, fignifie 
cercle; ainfi Ton difoit Soja mandcilanij 
Sera maHdalmn & Puridi mandalam , comme 
qui dii-oft cercle de Soja^ cercle de Sera^^ 
cerclé de Pundi. Les Tamoults écrivent %a, 
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& prononcent comme s^il y avoît Ch(^. Les, 
Fortugais ne prononcent point Chnj(i^ivài& 
Jiùba ; c'eft-à-dic^ ; qqe chez eux & chti les 
Efpagnols , Cbo fe prononce comme s'il y 
.ayoit /& iî& ils afpirent Vj cpjmme fi c'étoît 
urti^fc jm.k ferva^t unpeu.do goifer^L'on 
voit donc^que de ^oiba on aora fait par cor- 
ruption Abm ou Coro,& d^mandalamh paf- 
fage kMêndil n'eft pas fclie;rctifficileàfe faire 
Les babitans de la oôte de Côromandds 
ainfî que tous cetlx das autres «partieside 
rinde, font babilles les uns comme les au- 
tres > avec très-peu de différence ; & il eft Bon 
d'ol?fcrver qye cet habillement n'a pas varie 
depuis plus de deux mille ans qu'il eft connu^ 
caron le trouve dans le^ aaaiens auteurs dé-^ 
crit tel qu'on le voit aujourd'hui. Celui des 
femmes eft diftingué » félon le. rang tie la 
cafte. Far exemple, les foaxmes des Taàioults 
n'ont pas le drd* de porter le corfet ; cette 
prérogative appartient- aux :fcninie8 des Ta^ 
lenga,qui eft une haute cafté que l'on trouve 
à Mafulipatam : j'en "ai vu plufieiiri à.Pôn-. 
dichéry. Les femmes publiques fotit excep- 
tées, elles ont la liberté de s'habiller à leur 
ËmtaiHe , perfonne ne récUme contre. Nous 






.144 Voyage 

^ parleroQs de leur habillement quand nous 
en ferons fur rarticle des danfcufes* 

Les Indiens en général tont beaux & bieti 
faits , l'œil noir , vif & fpirituel ; leur cou- 
Icnr eft connue ; , on y voit de très • belles 
fenimes , bien faites , ayant des traits à TËu- 
ropéenne. Cefc pedbnnec n'ont point fouf- 
fert la prifon du maillot , ni la torture des 
corps de baleine; la nature elle feule leur 
a fait la taille. ( On peut voir le chapitre de 
la religion fur les Brayaderes ou danfeufel ) 

La cafte des Bramines fur<out eft une très- 
belle cafte 5 un très-beau fang ; dans cette 
tribu on y voit les plus belles femmes , les 
plus jolis enfans , & tout ce monde a Tair de 
la plos grande propreté. Il y a dsns la ville 
de Pondîcbéry une rue nommée la rue des 
Brames , qui n'eft en effet peuplée que dé 
gens de cette tr&o. 

On m^ob)eélera inutilement la couleur, 
je n'ai rien à répondre : c'eft un préjogé , 
& le pt^gé ne forme point ob)eâ:ian. Lin- 
térie w des mailons des indiens eft fort ïtvu 
feimé y dlles ont un parapet élevé de deux 
pkdis environs , qid règne fur le devant , cou- 
vert par un auvent où avant-toit , foutenu 

par 
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par. des piiiers : là , dans les grandes cha« 
leurs , la nuit vous trouvez les hommes qui 
dorment avec la plus grande fécurité;{ le 
morceau de toile doilt ils fe ceignent le corps 
& fe cachent les épaules pendant le jour , 
leur fert à s'envelopper pendant la nuit; 
c'eft auffi fur ces parapets que les femmes 
paflfent les jours de leur incommodité natu- 
rprelle , fans qu'il leur foit permis d'entrer 
dans l'intérieur de la maifon. Comme dans 
cet état elles font cenfées impures, elles 
fouillerotent la maifojn ; jelles fe. tiennent 
donc en-dehors , & on Leur porte à man- 
ger, il femble que ces femmes fentent alors 
l'état d'aviliifement dans lequel elles fontf re» 
gardées par l^rs mm^ ; quand elles voient 
pafler des Européens qui les regardent avec 
une efpece d'aiFeâation , elles détournent 
la tête du cété du mur jufqu'à ci^rqju'elles 
jugent qu'ils font bien loin. A dire vrai , ces 
femmes n'aiment pas à être régardées. Cela 
vient , dit Grofe, ( *) de ce qu'elles font fîo^ 
guliérement attachées à leur mari, & qu'elles? 

(*) Jean-Henri Grofe ^ au fervicc de la compagnie 
des Indes d'Angleterre , eft paffé dans Tlnde dix ans 
avant moi. Son voyage eft très - curieux & très-inté* 
ïeflknt. - 

Tome I. K 
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évitent de parler à d'autre qu'à lui. Lorfqu^eU 
les font fur leur porte ^ fi on s'arrête^ dit cet 
auteur , à les regarder , elles prennent cette 
aSionpour un affront , ^ en témoignent kur 
mécontentement par leurs gefies & leurs pof. 
tures. J'en ai vu, qui tournoient le dos & 
rentroient chez elles précipitamment. - 

Les femmes des Indiens paflent aufll dans 
le pays pour être de la plus grande fidélité 
à leurs maris. Si que1ques*unes manquent 
à ce devoir facré, il faut les aller chercher 
dans la p)us baffe extraâion ; car parmi les 
femmes des principaux gentils , l'adultère 
eft un cas des plus rares. Les femmes des 
mahométans n'ont pas la même réputation ^ 
il leur Ëiutdes verrouils, des jaloufies , des 
furveillahs continuels. Les principaux gen- 
tils n'ont pas befoin de tant de précautions 
pour garder leurs femmes ; & malgré la cha^ 
leur du climat , on aflure qu'il eft bien rare 
qu'elles manquent au nœud qui les lie. D'où 
vient cette prodigieufe diSerence des femmes 
des Mogols & des femmes Indiennes dans le 
même climat? Grofe prétend avec tatfon , 
qu'elle vient de l'empire que la religion exer« 
ce fur le$ Jndieos , de leurs fuperftitîons & dt 



leîtrs ufages, auxquels les Indiens tiennent 
d'ooe manière finguliere , & de l'attention 
qu'on a de les marier de tris-bcmne heure, & 
tout enfàns qu'ils peuvent être, c'eft*à dire, à 
trois , quatre , ou cinq ans. Ces enfims une 
fois liés , dit Grofe , dès Pà^e le plus teni 
are ^ on leur injpire taffeSion mutuelle com* 
me un des points les plus f ocrés de leur relim 
gion. Us fe nourrirent & fe fortifient dans 
cette idée 9 de'Ëiçon que> malgré la chaleur 
du climat , on voie très-peu de femmes man« 
quer au Uen conjugal. ' 

Ces faits , & leur habillement qui n'a 
point varié depuis Alexandre , & qui étoit 
auffi celui qu'ils ayoient bien long-tems 
avant fon invafîon dans llnde, prouvent 
l'attachement des Indiens à leurs ufages^ 
coutumes. En effet f il n eft peràiis à aucune 
cafte de rien innover ; fi cela arrivent à 
quelqu'une , toutes lés autres caftes ie réu* 
niroient pour l'accabler > à moins qu'elle n'a« 
bandonnàt fes prétentions Se laiflTât là fes 
innovations. Les Indiens font là^defius d'une 
rigidité dont on ne trouve d'exemple nulle 
part que chez eux : je vais en citer un dans 
im marnent. 

Kij 
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* L'auteur des Cérém. relig. t. I » ééit. dci 
Paris , 1741 5 pour trouver en tout uhc con- 
formité entre les coutumes des Indiens Se 
celles >des ^^lifs , prétend expliquer par une 
cérémonie des Indiens , & conformément à 
leurs maximes , la parabole de S* Matthieu , ' 
fur les cinq vierges folles. L'auteur dit eu 
conféquence , que le jour de leurs noces , 
le âiari & la femme «tous deux dans un 
même palanquin , que quatre hopi mes por- 
tent fur leurs épaules » fortent fur les fept 
à huit heures du foir ; accompagnés de leurs 
pareris & amis , &c. fe promènent dans cet 
équipage pendant quelques heures ; a|)rès 
quoi ils retournent chez eux , où les fehi- 
mes & les domeftiques les attendent » &€. 
Mais la chofe ne ië pratique pas tout-à-fait 
de la façon dont il eft dit ici; car fai vu 
beaucoup de ces fêtes à Pondichéry , & j'ai 
aflîfté à une, ayant été invité par Pépoux. 

L'ufage efl de promener le marié & la 
mariée plufîeurs jours déduite dans les rues, 
chacun dans un palanquin fuperbe, pré« 
cédé Raccompagné d'une nombreufe mu- 
iique , & efcorté félon les degrés ou rangs 
de noblefle , par de longues piques , &c. 
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On dreflc au milieu de la rué un pandal ; 
le pdndal eft une efpece de fetle de décora- 
tion , couTera^ d^une grande toile pour dé^ 
fendre de ratdeur du foleil : xpe pandai eft: 
orné félon 4es facultils ; j'en ai vu de magnis. 
fi(iiie&:4ès nou\rei[ûi£ mariés fe repofeAC 
qàelque temiifous iq?$ dais v & ^mufentà 
i^oir les dadrefi des * Bayaderes. On rentre 
vers les fi^t à huit heures de Paprès.midi, St 
la fdfiiée fe paflb à^oir ^anfer les Biiyaderes ; 
Dn répand pendant ce tems dés parfums 
^ dtsieaux de fenteur fur le^ perfonnes qui 
compofent l'aflfembtée , & Von paffe à cha- 
qme an grand collier fait deik^rs de mof4^ 
gry^ dont je parlerai^^anis le 3ctopi«re fui- 
Tans. Or, toat le monde né^ peut pas fe 
faire poi^er dans'ie palanquin ,.& ceux qui 
peuT)enc s'en fervir n'ont pas pour cela le 
drqit d'aToir des. piques ou des pandals. 

Pour venii^i rîndien ^donr je vais don- 
ner l'htftoire, il criit que fa qualité de fer^ 
¥iteur de la compagnie des Indes lui don- 
iloit le droit deis'élerer au-deffus 4e fa tribu ; 
& ayant obtenir du confeil' fupérieur de 
Ihondidiéry laj pérmîffioa d'ufer de quel- 
ques marquestdedilSiHâJonqiii^ haiéloient 

K iij 
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.tias dues ielôn fa/ cafte (|e m me ra|^<Jttt 
pas ce quec'étoit ) » il fe promeâa tête levé$ 
4ans Poadidiéry : mais ii f eut bientôt udf 
imeute génàrale dans le»:autres ciftes; on 
S'*attroupa , on s^arma dci bâtons » & la ré« 
iN^lte fui vît ; nos domeftiques lodiens^iiodit 
quitterent pour aller ifraffir le nombre à^ 
révoltés ; bientôt toute b ville blanche fe 
trquva réduite à fe fervir eUe-mèmé^nlfis 
proceifiottB furent troublées» le panàil fot 
abattu 5 & rindien forcé deferetiffermçtjdaQi 
les cénémonies que luî^ prefctivoit r»6ge 
du paj^s. Inutilement v6{itut-on leprot^r # 
en lai donnant des gardes ; ce fut: pis en*» 
cor e ^ on iut obligé de céder. La ^chôfe de- 
venoit de h dernkc&fionfitquenoe pour les 
Européens ; déjà lés - n^urrièes parloienl 
d^abandonner leprs nonrrii^oas» ( On<& &rt 
à Pondichéry d'Indiennes pour nourrices* ) 
. Le fixienie volume des : Cérémonm rélU 
j^Uufii t^ûà juftice aux Indiens fur leur at*^ 
tachetnent i leurs smdens nfages , & réfute 
^thénée qui» fur le apport de Charès de 
Mitylecie ^ avoit avancé .que les Indien* 
étoient gens adonnée à labôiflon/Il y«ft 
«nffî parlé ^ ^inte <- Curcd» qui dit quf 
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tous les Indiens aroient une forte inclina* 
tion pour le vin , & qa'ils en buvoient beau- 
eoup. Ab iifde^n vinum minijiratur \^ cujus 
amnibus Indis largusefi ufus. Qiiiiitc-Curce , 
lib. FIIL L'auteur de la relation , cité dans 
ce vdume des Cérémonies religieufesy tâc|)e 
de difculpier les Indiens des fauflfes accufations 
de ces deux auteurs ; il cherche à concilier 
ces paflages avec la^^n dont vivent aduel- 
lement les Indiens. 

Sans entrer dans un trop long détail » j'a* 
îûuterai ^u^il me paroit difficile que les In. 
diens fe foient comportés aûdennement dif- 
féremment de ce qu'ils le font aujourd'hui, 
& que d'ivrognes ils fe foient métamorpha- 
fés en gtns fobres ; que la coutume me pa- 
rok avoir un grand, empire ch^ eux, & 
qu'il eft très*vraifemblahle qu'ils ont été , fur 
l'article de la boiflToii , tels du tems d'Alexan- 
dre qu'ils le font aujourd'hui • pmfqu'ils for- 
moient déjà un peuple policé , tel qu^on 
le toit aujourdlmi. .Quinte-Curce me paroit 
l^ès - fufpeâ lorfqu'il parle de l'Inde; ou 
nç doit pas ajouter foi à ce qu'il en dit. 
- Les Indiens ont encore Une tradition 
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d'Alexandre , a&quel ils donnent une épi- 
thete bien différente de celle de Grande dont 
les occidentaux & les auteurs latins Pont 
honoré ; f en excepte cependant Sénequc 
que Gui-Patin cite dans fes Lettres , & qm 
^pelloit Alexandre un jeune éventé & un 
voleur de tout le monde , vefcmus adolefcens^ 
infdix prado orbis terrarum ^ &c. On voit 
encore dans l'Indodan une ville bâtie par 
Alexandre , nommée Scander^ Abad^ de Abad 
ville, & de Scander Akxdxiàtt. 

Les Indiens ont raifon ; car fi ce conquér 
rant a dû paroitre mériter aux auteurs de 
fon faiftoire le nom de Grmd , ce n'eft ceri. 
tainement pas dans fon expédition de l'Inde : 
cette expédition ne lui ayant été fuggérée^ 
4u§ par l'ambiti^ &»Penvîe de faire parler 
de lui , n'a pu être conduite ni foutenue par 
des vues de juftice & d'équité. 

Toute rMftoire de ce prince , depuis la 
bataille d'Arbelles ( & c'eft Pépoque de la 
chàte de (à véritable grandeur ) jufqu^ fa 
mort, ne paroit qu'un tiflli de fables & 
de menfonges. M. Holwell prétend avec 
raifon , que la plus grande «partie de l'faif- 
tpire de cette invaGon eft auiTi peu di^ie 
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4te foi ((ttô celle de Séfô(irà& de Bacchui. 
Les htftoriens d'Alexandre auront voulu flat- 
ter fa vanité & la leur , en faifant faire à 
leur béros des chofes extraôdinaires » en lui 
Ëiifant foumettre des rois puilfans & ima- 
ginaires, auxquels ils n'ont pas même €l|( 
l'adrefib de donner des noms analogues i 
leur roman ; car il n^ a jamais eu danii 
l'Inde des noms en us^m par conféquent 
de PoruS , ni de Calanus , &c. ni des noms 
grecs , <f eità-dire de Taxile , d'Axiane , & 
àQ Cléophile. De plus , pour peu qu'on con* 
noiflEe l'Inde, on eft en état d'apprécier ces 
belles conquêtes d'Alexandre fi vantées, & 
de les rédttire à leur jufte valeur : on ne 
balancera pas de mettre celles de Gengis- 
"kan bien aiif.delfus , qucMqu'elles ne foient 
pas écrites avec l'emphafe de Qiiinte-Cdrce. 
L'illuftre auteur deVEfprit des laix , parle 
à la vârité d'Alexandre avec éloge dans fon 
ptcmiév' tome, mais il faut bien obferver 
qu'il parle alors d'Alexandre vainqueur des 
Grecs & des Peries ; il fè teit fur fon ex- 
pédition de l'Inde, il ne paroît pas mémtf 
«H laire b^uçoup de cas" dans le cinquième 
^ tome^de .Tes «ouvrages ». oo dans fes Lettrée 
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F erfanes » quaoé it dit : Qu^efi'^u (pêe ïês eofU 
fkétes d? Alexandre itk eomparaifm 4i ceÙet 
de Gengis-^kanl 

En effet , à qirî Alexandre eft*il rederable 
de la rapidité de fç; conquêtes ik de Ton 
iNrigandage dans l'Indç, comme rappellent 
le$ Indiens ? A 4?ux événement tout-à-fait 
lieureux; à la mof^t de Meomon, & à la 
guerre que les Car(|Kigiaois avoient alors à 
ISwtenir en Sicile. Si Memnonne fût pat 
niort fi-tdt , la diverûon que Darius avoit 
projeté de faire eût donné bipn de l'inquiér 
tude à Alexandre ; /&£ les Carthaginois n'a* 
voient pas été occupés en Sicile , ils auroierit 
certainement envoyé du fecours aux Ty* 
rien& Or » tnaicrèfle , comme eUe.^toic alors» 
de la mer , Cartkage auroit certainement^ 
^t Jever le fîcge de Tyr , puifqi^ âins au-^ 
cun fecours , pai: fa brave réfiftance^ cette 
t^rtunée ville réduifit Alexandre au point 
de.dââ>érer ^il n'ababdonneroit pcdnt fof 
entreprife. 

. Fo!»r revenir à Qutfite-Curce ^ je ne m*ar#- 
retirai pas à rapporter, ici toutes, les railbns 
qui me font croise que la plus grande par* 
tie de fbn hiftoirei de^ Pinvaôon d!Âlexandre . 



éins JTncfe eft un rotxism.On peut voir ci 
qo^n dit Guy «Patin daûs fes Lettres , & 
Holwell dans fon Hiftoire de la religion det 
gentilsl Je me borne au fait fuivant. 
.' Qûinte-Curce prétend que Poros-aroit aa 
grand nMnbre de chariots dans fon-artnée* 
( Snmma virium ,in curribm , ^c. ) Oeft 
fuppofer des chariots de guerre dans un pays 
où à n'y ot eut famats ; il fûffifoit qu'on ^en 
fervit. ailleurs » pour que Quinte * Curce ett 
foppo(&t chez les Indiens, qui ne cohooift 
fënt cependant & * n'ont janlaîs connu 4ue 
les éléphatis» dont îk fe ferrent encore atu^ 
joord'buL Si Quint-Curce a métan^orpfaofé 
les palanquins en chariots, je ne ferai pas 
étonné qu'Alexandre en foie venu à »bout j 
car le palanquin n'eft pas une voiture pro^ 
pre à fe: battre. 

n y ftr beaucoup 4^pparence^uele^*hiftou 
ffem> d^Afexandre aiïrottt gfoffi les ébjetsi 
& qti'ik auront mis au nombre^des cSâHéiâi 
de guerre ces petites vol tu're^ ou èfpeces de 
charrettes \ deux roues^, appellées ^tiriV, 
attelées chacune de\leuxf bœ»^ , & qui por^ 
t^ittroî^à quatre perfonnes avec une Irîeefle 
fingotiere^ Âr telle qu'ils lui vent tes cherao^e. 
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aa grand trot Ces voitures , dont les Mogob 
for-tout fe fervent , font fort en ufage dans 
rinde ; elles font faites en forme dé pavillon » 
où l'on eft garanti de l'ardeur du foleil ^ mais 
dans lefijudles on doit être bien fecoué; J'en 
2Û vu à Pondicbéry , attelées de bosab foper. 
bcs. Les Mogols font vanité fur-tout à avoir 
une belle paire de bœufs qui foient exao 
tement pareils en tout; on leur peint les 
ÇQtnes ; il y a de ces bœufs qui coûtent ji^f* 
qu'à deux Se trois mille livjres la . paire ; ils 
vont le grand trot > & fuivent fadlement les 
chevaux qui vont ce même train» ce dont 
fai été plus d'une fois témoin. Tavernicr 
rapporte que ces bœufs font forts , & qu'ils 
font des voyages de foixante journées à 
douze & dix-huit lieues par jour , & tou4 
jours au trot; que fa voiture étoit. attelée 
de deux de ces bœufs , qui lui avoient coûté 
près de fix cents roupies ( quatorâ^e contai 
quarante liirres de notre momiok )• Rien 
n'eft fi aiféiquejde les conduire: ils (e laif. 
fent jnanier comme nos chevaux , au moyen 
d'une corde qu'on leur pafle par le tendoa 
du mpfle ou des nf^-inçs ; mais j'avoue que 
j'ignore û les Mogols ont trouvé l'ulage de 



^ DANS h' l N D E. ÎÇ? 

cet garis établi dans l'Inde quand ils y font 
ifenns , ou s'ils l'y ont apporté. 

On trouve , dans le fixieme volume des 
Cérémonies rdigieufesy la remarque fuivant^: 
'' Les chaînes des Indiens font encore 
^ dans leur entier , & ce fera un bonheur 
r, pcMir eux fi quelque nation civilifée peut 
>, jamais les rompre en les ibumettant à leur 
^ empire. Us penferent, du tems d'Alexan- 
„ dre, fortir de leur captivité; fi les Grecs 
avoient fitit mi plus long féjour dans les 
Indes , ils leur auroient in&illiblement 
communiqué leut politefle & leurs belles 
connoiflfances. „ L'auteur, lorfqu'll parle, 
ainfî , ne connoît guère les Indiens & le cli- 
mat qu'ils haUtent. Je n'examine point ii 
c'eût été un bonheur pour eux d^être deve-» 
nus auffi polis que les Grecs > & d'avoir ac% 
quis toutes leurs belles connoiflfances ; mais 
quand même les Grecs fuflent reftés les mai* 
très de l'Inde , ceux à qui le pays eft bien 
connu diront que ces fiers conquérans ne 
lui auroient rien pu faire changer de fes 
coutumes^; il y auroit eu bien plutôt tout 
à craindre pour les Grecs , le clitnatJes eût . 
ydisKm & iitbjugués ^ux - mj^es. Ce que 
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Vantear dît un peu plus loin , confirme cette 
opinion & contredit ce qu'il vient d'arsai* 
cer. '* Us négligent , dit-il y les fciem:es qui 
,»• ne font point néceflkires à la "vie , les re« 
ô gardant comme des connoiflances qui ren* 
9» dent à la vérité les hommes plus éclairés» 

mais fôùvent auffi plus malheureux » & 

prefque tdfajours plus vains. 99 

Et il ajoute ailleurs : ^*^ On a toujours . 
^, regardé les Afiatiques comme des gens 
,, mous & efféminés ; en cela on leur a rendu 
,^ juftice » car ils n^àiment guère le travail , 
,r & ils font au contraire tout-à-fatt amis d\i 
,, repos ; lors même quUls font obligés de 
,r travailler , c'eft avec une certaine indo* 
„ lence qui fait voir qu'ils font hors de leur 
5r centre. Pour moi , continue l'auteur , 
3, j'attribue cette indolence k la chaleur du 
,, climat ; car j'y ai vu des Européens qui^ 
a, en très^peu de tems y avoient contraâé 
,t le même défaut. Cette indolence & cet 
yi amour du repos font qu'on ne négligé 
,9 rien pour fe procurer fes aifes y & Pon n'y 
,» réuffit pas mal , pour peu que Von vemlle 
,^ en prendre la peine. ,» 

Cette remarque eù^ exa^e dans toute à' 
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force; le climat de l'Inde amollit infenfible^ 
méat les Européens : mais Tautéur n'a par 
fait attention qu'il fe contredifoit ici » & qu'il 
auroit dû dire plus haut , que fi les Gréc^ 
fuflfent reliés plus long-tems dans l'Inde , ils 
euflfent été forcés de prendre les ufages da 
pays ; bien loin d'aflfurer , comme il le fait » 
que les Indiens fe fuflfent aflfujettis à prendre 
leurs mœurs & leurs arts. Les foldats d'A- . 
lexandre n'étoient*ils pas déjà plus qu^ moi- 
tié vaincus par la moUeflTe, qoafnd Hs arrivè- 
rent dans l'Inde? Où l'avôient-ils puifée? 
A Babylone. Un phis long féjour dans l'Indct 
les auroit achevé d'énerver. 

Il eft très-aifé de vaincre les Indiens ; la 
dialeur du climat , la nouf riture , la moUeflfe 
& la foU>leflre qui en font dés fuites , con« 
tribuent à les foumettre , & à leur faire por* 
ter le joug des conquérant. Ces deux cau« 
fes énervent les foldats ; par la même raifon 
les peuples qui les fubjuguent , cèflent à la 
fin d'être en éitat de conferver leurs con- 
quêtes* 

Qu'on faflë un moment réflexion fur les 
trois plus grands hommes qui aient paru en 
Aiîe » Gengis*ipiny Tftmerlan& Aureng-zeb^ 
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Le premier , femblabl^ à un torrent qui fe 
déborde , inonde i'Ëutope & i'Aûe , & trace 
à Tes fuccelTeurs la route de l'Inde. Il ne lui 
fut pas difficile de fe foutenir ; fon règne fut 
une fuite de la viteflfe avec laquelle il avoit 
conquis. Mais qu'arriva-t-il à fes defcemlans ? 
La molleffe aiîatique s'en empara , ils s'éner- 
verent dans leur férail, & devinrent bien- 
tôt aufli foibles que les peuples qu'ils coqi- 
mandoient; à peine fe foutinrent - ils deux 
iîecles , pendant lefquels , loin de fuivre ta 
route de l'Inde que Gengis-kan leur avoit, 
pour ainli dire, ouverte , ils fe détruifîreut 
mutuellement 

. Tamerlan vient , & marchant fur les tra- 

ces de Gengis-kan, renverfe tout par où il 

paifc ; il pénètre dans l'Indoftan , ^y arrête , 

& fonde cet empire jadis iî fameux , connu 

fous le nom de grand Môgol Ses defcen- 

dans ternirent bientôt le luftre que Pempire 

avoit acquis fous ce gcand CQuquérant; ils 

négligèrent le métiçr de. la; guerre, & ne 

s'occupèrent que du foin de leurs plaifirs : 

ne fongeant uniquement qu'à moner une 

vie molle & délicieufô, ils tombèrent dans 

le même aSbibUffemeijit que le$ defçendans 

de 
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de Getigis-kan ; ils facilitèrent pgr cemoyen, 
au bout de deux autres fîecles, à Âureng« 
•zeb» fon ufurpation. . 

On fait par quelle route ce prince rufé > 
& qui n'avoit pointpris la molleife indienne 
qui fiit fi fatak à k^ prédéceffetïrs , partint 
0u trône des Mogols en 1659» On fait enfin 
qiie dans ce ûecle»ci , la cour de Delhi , (om 
Mahamet-Schaw , étoit devenue la plus vo- 
luptuéufe & la plus çlfëiïiinéc peut-être de 
toutes celles d'Afie ; auflî Mahamct-Sdiaw 
fut détrôné en 1738 par Sch^w Nadir, au- 
trement Th^ma-kouli kam raccoutumé à 
une vie durb & auftere dans dei climats 
plus tempérés , cette conquête ne ^ lui coûta 
que la peine de faire le voyage, & de fe 
préfenter aux portes de rindoftan. 
, Depuis cette fameufe révolution , les Mo- 
gols ne fe font pas encorde relevés. Bien loin 
delà, ils font plus chancelans que jamais fur 
icur trône, &la nmlndre petite fécoufle fe- 
•îoit capable de faire crouler cet empire. Les 
Marattes & les Patanes font devenus fi puiC- 
fans qu'ils pourroient bien un jour fiîfre cette 
révolution, & délivrer enfin PInde de Top- 
ptëffîon des Mogols ; en fuppoiànt cepeiv 
Tome I. L 
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daot. qu'il ne vienne. pa$ de nQUveau use. 
nuée d'autres Tartares qui , çppfervant toute 
leur force & leur vigueur , ne fafle éprou^ 
vèr à ce beau pays une nouycUe rçyoluition 
pareille à celle qu'il a éprouvée par Tinva* 
fion de Tamerlan ; car ce pays me pai;pM 
fait & placé pour les éprouver de tems en 
tcms, 8c poor être toujours la proie des 
peuples du nord. 

L'Inde , quoique très-peuplee , ne m'a pas 
paru l'être au point que fembleroit l'annon» 
cer le climat. Des caufes morales, fans doute, 
arrêtent le cours de la population ; car tout 
iofpire la reproduâion dans l'Inde. La cha<P 
leur du climat allume dans lelfang une ardeur 
douce & ravivante ; l'air fejmble porter à h 
volupté; il femble qu'on la refpire. S'il m*é». 
toit permis ici de conclure pài analogie , je 
ferois très-porté à le faire » après un exenu 
pie dont j'ai été témoin , de l'amour d'ao 
moineau ; fait> dont peut-être les exem^ 
pies font rares dans ces climats feptenttio- 
naux, mais qui doit fans doute être dffeiz 
commun dans l'Inde. 

Les ruines de la citadelle & de l'ancien 
palais de M^ Dupleix , qui m'ont fervi d'Jbta- 
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bitation pendant nidn féjour à Pondichéry , 
& où j'ayois établi mon obfervatoire, comme 
on a vu , étoient au miliçu d'une vafte place 
Se de ruines ifolées de maifons de tou$ cô- 
tés. Ces débris avpient fervi de retraites aux 
chauves-fouris , aux corneilles & à quantité 
d'autres oifeaux. Lorfque mon obfervatoire 
fut achevé , & que je me préfentai pour y 
aller loger avec mes inftrumens , toute cette 
volatile me céda la place fans la moindre 
rçfîllance ; mais il me fallut difputer le ter- 
rein contre trois à quatre moineaux. Ils fu- 
rent pendant plus de quinze jours d'un achar* 
nement fîngulier & opiçiàtre contre la char- 
pentée $c le toit : fi-tôt qu'une des portes ou 
des fenêtres étoit ouverte, ils ne manquoienc 
pas de fondre dans l'appartement 5 fàifoient 
un bruit & un tapage fingulier , fe battoienc 
& me fàifoient continuellement tomber de 
petites plâtras , parce que du bec & des 
griffes ils cherchoient à fe faire des trous 
pour nicher. Ce manège me troublant, 
j'eflayai en vain à diverfes reprifes de les 
délogej: avec de longues perches. C'étoit 
toujours inutilement ; car ils revenoient le 
moment d'après , & c'étoit continuelle- 

Lij 
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ment à rccxMnmencer. Je fus obligé , las & 
fatigué que j'étois4e leur réOftance» de pren- 
dre le parti de raccommodement Je plaçai 
^onc contre le mur » proche une encoignure 
attenant au toit & en^dedans de mon observa, 
toire , deux pots de terre propres à fervîr 
-de demeure à ces opiniâtres oifeaux. Ils nt 
manquèrent pas de s'en emparer auffi-tôt , 
y logèrent, & dès ce moment ils me laifle- 
jrent tranquille : je pouflai même l'attention 
jufqtf à faire percer le haut d'une de mes 
portes la plus à portée des pots de terre» 
j& j'y fis pratiquer un trou rond de quatre 
à cinq pouces de diamètre , pour la commo- 
dité de mes nouveaux hôtes. La femelle 
paflfoit la nuit dans fon nid , le mâle la lai& 
foit & s'en alloit : de grand matin il étoit dé 
retour , venoit chercher fa femelle , & ils 
fortoient enfemble. 

Mes domeftiques gentils, qxii peut-être 
dans l'intérieur avoient été feniîbles à la pe- 
tite guerre que j'avois faite pendant quel- 
ques jours à ces moineaux, me parurent 
:d'un contentement finguUer lorfqu'ils virent 
que j'avois enfin donné afyle aux anîmau)^ 
que j'avois d'abord perfécutép j ils redou-* 
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Wercnt même leurs foms. auprès de moi. 
Ces oifeauxne tardèrent donc pas à nicher > 
& j'eus le plaifir , pendant tout le tenis dé- 
mon féjour dans ce lieu ifolé & folitaire , 
de leur voir élever leur petite famille. Lorf- 
qu'une couvée étoit envolée , j'avois. foin ,: 
pour mon repos , d^ôter de dedans lès potis 
les anciens nids, & au bout de peu de jours» 
je voyois recommencer une nouvelle bâtiffe^ 
Ces animaux ne me paroiflTent pas prendre 
de repos , car je tes ai vus pouffer leur ponte 
jufqu'en décembre ; j'ai eu de très*fréquen- 
tes occafîons de les voir fe càreflTer fur le 
haut de ma porte lorfqu'clle étoit ouverte^ 
Us arrivoient fouvent en folâtrant» la fe-» 
melle fe perchoit fur le haut dt 1? pOrtç ^ 
& bientôt le mâle s'élançoit fut eUel La fu* 
bite & fréquente répétitioa de leur jeu me 
furprit finguliéreraent la premieic fpis que je 
vis ces animaux fe joindre ; où :Xi'^fQ\t point 
encore d'expériences décifîves fuf^ ce fîût. 
Ôrus dit que, dans une heure , ces oifeaux 
fe joignent julqu'à fept fois ; i\lbert*krGrand, 
jufqu'â vingt fois dans le même tems ; & 
Urfinus , fur le rapport de quelques per- 

fonnes , trois cents fois en un jour. M. de 

L iij 
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Buflfon dit» tome VI, des otfeaux^ édition 
in-i2, qu'il y a peu d'oîfcauxfi ardens, fi 
pniflans en amour ; qu'on en a vu fe Joindre 
jufqu'à vingt fois de fuite , toujours arec le 
même cmpreflement , les mêmes trépida-' 
tions & les mêmes expreffions de plaiGt. Mais 
il ne dit point en combien de tems on a vu 
ces oifeaux fe joindre jufqu'à vingt fois de 
iiiite , & je ne Tache pas qu'on ait rien de plus 
précis fur cet objet. Pour moi, j'ai là-deffus 
im fait très - certain , & que j'ai eu occafion 
de conftater plus d'une fois; j'ai vu ctéàU 
féaux , très - fouvent fe joindre neuf fois^de 
fuite en moins de trois minutes bien com|i- 
tées à ma pendule à fécondes , toujours com* 
me dit M. de BufFon , avec le même emprefle^ 
ment, les mêmes trépiditions , & les mêmes ^ 
êxpreffiôns de plaifir. Ce qu'il y avoit de plus ) 
fingùliet, i&^ue j'admiroîs pendant ce jeu, 
é'écoitlft tranquillité de la femelle, elle^ref- 
toit cônUfiiè immobile fans bouger de^fapîa'-* 
Êe , & nt regardant ni d'un côté ni d'autre; 
elle fe fecéuoit feulement un peu à chaque 
fois , cbttiifteft elle eût voulu fe rajufter; de 
h part du mâle il n'y avoit nuls prélimi- 
naires , euUes carelfes, maié beaucoup dé 
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pétulance, & toujours dcsmoûtemens pré- 
cipités , qui nUndiquoient , coïhtne ic dit 
encore M. de BufFon^ que le befdin pour 
lui-même. 

Outre la chaleur du climat , i^ ïndittm 
ou gentils ont encore leur cmyance ^ qui 
tient finguliérement à Tidée de la repro- 
dudion de leut^pece , comme 3je le dirai 
dans l'article fur la ' religion des Biiames. 

L'éducation des Indiens fe borne à fort 
peu de chofe : les garçons appircAnericà lire 
& à écrire , fur-tout à calculer ou compter; 
on voit , en fe promenant dans ièsi;ra& de 
PohdkGhéry, les écoles publiques fous cqs 
avants toits ou auvens dont j'ai parlé ; Içs 
jeunes garçons' font là rangés par files , ac- 
croupis à la façort-dfe nos tailleurs^, «tenant 
d'une main un petit livre fait dejrfeuilks 
-de latanîer , efpece de palmier fédié , fans 
autre apprêt, & féparées par: côfcs , atta- 
chées enfemble par un bout; ces. livres, 
'Vlu moins ceux que f ai vus , ontdix pou- 
ces au plus de longueur ; de l'autre main, 
ces enfans tiennent un petit ftylet ou poin- 
çon , dont ils fe fervent pour écrire. Ge poin- 
çon forme un trait léger ', mais apparent , 

L iv 
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en déchirant l^ pellicule légère qui recou* 
vie la feuille. On entend ces enfans former 
tm petit/iîrtirjiiur.eeo:i!ii?rniptant tout haut 
leur leçon ; un Brame eft là 5 armé d'un ra- 
tf« qui refit fait: pour en impôfer , & m$me 
pour cormger en cas de befoin. On n'ap- 
prend aQ?& filles qtie les^chofes qui concer* 
nent la tjeligion : cette ioftrjuôion .fepiîJSb 
dans; l^intécieur de li:n(iaifQfi. ;. 

Lés Jjcrdicns font fort adroits , & font : des 
miracles de patience pour le travail. Leurs pa- 
godes cfl font la preuve la plus convaincante. 

La main-d'œuvre eft pour rien chç2 eux , 
parce que leurs befoins fe bornent à très- 
peu de chofe ; c'eft-à-dire i k une poignçe 
de riz , & à un morceau de toile. Ces chofes 
y font aujourd'hui: à trèstbas prix, ancien- 
nement les Indiens le:s avoient pour rien; 
l'ambition des conquérans du nord a perdu 
le pays tPon. peut juger de" ce qu'a pa être 
.ce pays, par ce qu'il eft deûos jours. 

Aujourd'hui un otfvrierj à la journée , ua 
porteur ,î&c. gagne trois roupies par mois: 
ôr , trois* roupies par mois font cinq fols 
par jour; c'eft.ftuffi le falaire d'un maître 
maçon./Les .manœuvres n'ont que quatre 
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fok : airto cette foiiime.nK)dique un ouvrier 
fe nourrit , lui , fa femme & fes enfans ; ceux 
qui font en état de travailler» ne gagnent 
que deux fols & demi ou trois fols par jour« 
Il eft vrai que. ces gens , avec fi peu de 
nourriture , ne font pas capables de réfîfter 
à une longuç fatigue : cependant ils fuppor« 
tent Tardeur inconcevable du foleil pendant 
la plus grande partie du jour; mais ils font 
très-peu d'ouxrage , & les, travaux n'avart- 
cent qu'à force d'ouvriers. , . qui , con^déra^ 
blemeni; multipliés & patiens , mettent par 
ce moyen fin aux tra^vaux qu'on leur fait faire. 
Poiv tailler leur granit qui e{l de la pluf 
grande dureté, ils n'ont qu'un mauvais petit 
cifeau pointu , ou efpece de poinçon , & u^ 
petit marteau ; c'eit avec ces feuls outils 
qu'ils jojit tiré de la carrière ces blocs im- 
menfes de granit que l'on voit à leurs pago^ 
des de, la côte de Coroo^iandel : mais, te plus 
d fficile> félon moi • a été de tranfporter ces 
blocs fur les lieux ; car i} n'y a point de 
granit, ni aucune çfpecp de pierre à Pon- 
dichéry ^ il faut l'aller chercher à quinze 
Ueues S^^lus, dansJçs montagnes de G ing.^ 
^ Je çne fuis informé de la façon ^ dont i\fi 
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tiroîent ces blocs des carrières; & piar la 
defcription qui m^en a été faite ,* fâi v« qu'ils 
fe fervent du liiéiné irioyen dont M. Gdguet 
af fuppofé qu*avoient anciennement ufé les 
Egyptfens pour tirer leurs obélifques des 
carrières. Ils ont la patience de taiiler & de 
former horizontalement dans là carrière* la 
colonne avec le poinçon & le marteau, en- 
forte qu'elle ne tiiertrie plus qu'à un filet fur 
ia longueur & en ^ deflTous ; après quoi ils 
Tichevent de détacher la colonne en rom- 
pant ce filet , toujours avec les mêhie^ outils. 
J'ai vu & mefuré de ces colonnts : elles 
avoient 24 pieds de haut, & les bafés * pieds. 

n y avoit de ces colonnes qui a voient fur 
le picdeftal des figures entières fculptées , 
tenant à la colonne ; à d'autres plus petites 
tenotent des figures diéléphans feitês du 
Thème bloc. 

Ces ouvrages , quelque ' groffiers qu'ils 
foieht, ne font pas indignes des regards des 
européens; & lorTqù'on fait attention à la 
moUeffc des peuplés qui les oiit fiiits, & à 
l'ignorance dans laquelle ils font de nos 
arts , on eft frappé cPone éfpece d*aflmira- 
tion : c'eft qu'avec de^fe patience ,.jS le ré- 
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pelé, 6ti vkhtà bout de tout, & les Indiens 
font des éxenliples de patience en tout^ 

Entre Aureng . Abad & Eder - Abad , on 
trouve une grande & immenfe pagode talL 
lée toute entière dans le roc, & qui tfeft 
par cotrfcqûisnt que d'une feule pierterc'eft 
encore la patience qui t fait cette pagode ; 
H feroit bien curieux d'en avoir la defcrip* 
tion. Pai parlé à plufieurs |)erfonnes qui ont 
vu cette pagode , & aucune n'a pu m'en 
feire une defcription fatisfaifante ; je jugé 
feulement , par ce que m'en a dit un officier 
qui l'a vue; que la pierre de cette pagode n'eft 
pas de granit , mais d'une efpece de pierre 
de taiilc pareille à celk dont on fe fert à-Paris , 
en ceqù^elle eftïénêrè & le coupe âiïement 

Diaprés Pidëè qUe je viens de donner de 
la patience & des travaux des Imliens , àa 
doit penfer qu'il n'eft pas hors de vraifem* 
blance que ces mêmes Indiens aient pu tail- 
ler dans un feul bloc ces fameufes chaîner 
de pierre doitt on vort encore les teftcsji 
4a pagode de Charanbrun. Ces chaînes Ont 
paru fi admirables à plufieurs voyageurs i 
qu'ils ontpenfé que lés peuples qui les ont 
fiâtes avoientHe fecret de fondre les pierres. 
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ç'eft^i dire de ks réduire en une p^ pro- 
pre à prendre la forme qu'on veut iuldpn- 
ijier. Je ne peux pas être de leur avis. Ces 
chaînes ont été évidemment taillées dans 
kl carrière, ainfi que les gros blocs depierr^. 
^apç lefquels elles paiïent ; tout cela n'elt 
qu'un ouvrage de patience , animé par leur 
préjugé de religion , & foutenu par hfpt* 
veur. Ce fait pafle pour confiant parmi les 
Xamoults. Ces Ii^diens n'ont pas plus fait 
anciennement que ce qu'on leur voit faire 
aqjoi^ird'hui à Pondichéry & aux environs , 
(^oique plus en petit. Deux Tamoults 
lettrés , avec lefquels je me fuis fpuvent 
entretenp ( Mc^ridas & Maleapa > y wp^ont 
dSxxii le fait » & m'oot ajouté que c'étoit 
la tradition du pays* Par la conftitution 
de PInde ». il eft difficile que les peuples 
quii l'habitent , aient jamais eu d'autres fe- 
çrets que ceujc qu'ils pplTedent aujourd'hui. 
Pe teiqs Imm^fpQrial ;ls ont été tels qu!on les 
voit au jourd'hvij.là cafte des orfevrei ^^u^ 
joufs fuivi cette profelEon , (iielle desmaçons^ 
celle des tailleurs de pierre de même : je crois 
que de cette fa<;on les fecrecs à^ l'art fe perpé^^ 
tuent mieux» & font moins fujets ^/e pej:* 
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dre ; mais aullî les arts doivent faire peti 
de progrès. Au relie, la liberté dans !es arts 
lî'eft peut-être pas faite pour un pays auffi 
chaud djfit Tlnde; & cette liberté , fi elle 
•s'y intrôdoifoit jamais, y feroit feins dbutt 
tomber le peu d'arts qu'on y trouvé. De 
ce que je viens 'de dire , je conclus que fi 
îes Indiens euflent eu ce prétendu fecret 
qu'on leur a attribue , de rendre la pierre 
«h pâte pour en faire des chaînes , Us au- 
roîént encore aujourd'hui ce même fecret 

Gedbns de taht àdinirer les pyramides 
d'Egypte , ou du moins partageons notre 
admiration entre les ouvrages des Indiens 
& ceux des Egyptiens. Les Indiens me pa^ 
roiflent originaux , & je penfe que îes Egyp- 
tiens n'ont travaillé qu'à leur imitation. S 
l'on a tant parlé dé leurs ouvrages en Euro- 
pe, c'cftque l'Egypte eftà notre porte , que 
l'Inde eft trop loin , & qu'elle a été de tout 
tems d'un abord très-difiicile aux étrangers. 

Je viens de dire que les Indiens font fort 
adroits ; on y voit des efcamoteurs , des 
joueurs de gobelets & des faifeurs de tours 
de force, qui furpaffent , dit Grofe, eh ha^ 
Jûleté :t<>us ceux de l'Europe, Ceû cexjue je 
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n'ofercns aflbrer ; il d| vr«i qvt pQfidIcbéry 
étant nouvellement rétabli lorfque j'y étois > 
& n'ayant pas encore repris fon ancienne 
fplendeur, je n'y ai fans doute yu que ce 
qu'il y avoit de plus foible en f^it de fair 
feurs de tours. Malgré cel^yj'ai été très* 
ËitisËiit de ceux que j'ai yus ; naais j'ai eiih 
tendu dire des diofes fi fîngulieres & fi 
merveilleufes de ces Ëirceurs en général, 
que je n'en rapporterai aucune de toutes 
celles qu'on m'a racontées ; d'ailleurs il peut 
avoir échappé quelque trait, quelque circonf- 
tance à ceux de qui je les tiens, & la moindre 
circonftance fait tout dans ces fortes de çho- 
fos : je ne parierai donc que de ce que j'ai vu. 
Ces n^mes faifeurs de tours ont , cpmniç 
Ton fait , la réputation d'être familiarifés 
avec le& couleuvres les plus v^nimeufes » dç 
les apprivoifer , de les manier , & de les 
taire d^nfer au fon d'une efpece de petite 
mufette. Je crois encore qu'on a outré la 
matière » & qu'on a débké beaucoup trop 
de cperveUleux à ce fu jet ; on trouve dans 
le fixiewe volume des Cérémonies religieufes^ 
DoeifÇQiairque fort iudicieufe fur ces faits. 

** On afiuce que les prêtres Indiens <mt 
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„ le poisypif de charmer <^ dt cqojurçi; le^ 
,j, ferpefls, en forte qu'i|s içur, étçijt la forcft 
^ de nuire. ^ ; » 

Pirard de Laval rapporte dans fes .Voya-. 
ges, ** qve dans les Indçs lOfl trQtoçtjdes 
,, gens qui courent le pays^pour. mettre; en 
^ pratique un art , lequel peut-être ne cqo* 
,» fille qu'en une adreflfé de charlatan i jointe 
,, à la xonnoiHànce de quelques drogues 
,j particulières. Ceftçecjuçle miniftreBaU 
,, daeus confirme par l'exemple d'un foldaC 
,, Allemand , qui par le moyen, de quelques 
,, pçcli^yatifs^ mîtnioit.fam.ceflTe ces re^tilcà 
,, venimeux , & même les mettoit coU« 
^, cher auprès de lui dans &q lit. Ce boa 
9) ' miâiftre HoUandois aivOue que d'abord il 
Pf foupçonsa i' Allemand d'être forcier 5 mais 
9, il ajoute enfuite que les Indiens de Cbro^ 
9f mandel & de Malabar ont Part de char- 
„ mer les fprpens ^ Se de les fmre danfèr par 
„ la force de leur chadt. Ne pourroit-on 
„ pas croire que le diant n'eft qu'un accef- 
„ foire trom]peur dont ces Indiens ie {ec 
„ vent pour perfuadèr qu'ils n'ufent d*a©. 
, , cun préfervatif ? D'ailleurs le miaiftre po*- 
,, voit^il être afluré.quelesferpeœn'étoieitt 
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pas apprivoifés de longue mam?Rien n'eft 
plus ordinaire qae de voir au Grand*.Caire 
de ce^ couleuvres » que ceux qui les pus, 
apprivoifées- portent dans leur fein , & 
^5 touchent iàns en recevoir aucun mal. ,, 
' J^i vu à Pondichéry un jeun Indien qui 
étoit très-familier avec les couleuvres , c'é« 
toit même avec une des efpeces les plus dan» 
gereufcs , c'eft-à-dire > la couleuvre appellec 
couleuvre capek , du portugais cobra de ciu 
pelo^ parce que ce ferpent a en effet comme 
un chaperon qui lui pend derriei^e la tète. 
Tavernier en parle , & la figure qu'il en 
donne eft exaâe. La morfure de ce ferpent 
€fi mortelle. Se je fuis témoin d'un exemple 
bien tragique arrivé dans un jardin à Vcta^ 
dichéry par la morfure d'un de ce^ ferpetis» 
^n la perfonne d'un Indien : à peine vécut- 
41 une heure ; mais ces fortes d^exemples 
ion ton ne peut pas plus rares. 

Le jeune Indien dont je parle » portoit par 
les rues un petit panier rond d'une efpecç 
d'ofîer , & dans ce panier il y avoit deux à 
trois couleuvres capeles. Je l'ai plufieurs fois 
^t venir chez moi : j'avoue que je fus un 
^peù iQttmidé la premiere-fois par les écrits 

qu'on 
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qu'on nfavoit faitç ; mais je n^apprivoifai 
peu à peu , & je parvins au point d'en cou* 
cher une , de l'agacer en lui dqnnanc de pe- 
tits coups fur Iç nez , & de recevoir des 
coups de langue fur la peau de la main. . 
. . Ces ferpens ont un air majeftueux avec 
leur chaperon ; ils ne rampent point toutà* 
&it , ils fe traînent fur un , deux à trois plis 
qui commencent àl'extrêmité de la queue ; 
ils gardent tout le relie du corps droit Se 
perpendiculaire , qui en inipole à ceux qui 
n'en ont jamais vu de cette efpece. Lorfquc 
rindien a joué un petit moment avec fa mu- 
fette, il frappe plufieurs fois fur le couver- 
cle du panier , comme s'il vouloir réveiller 
les couleuvres ; puis il continue de jouer tfti 
petit moment , après lequel il frappe encore » 
ce qu'il fait à plufieurs reprifes ; enfuite le- 
vant le couvercle , les couleuvres fe dreflcnt 
& font de petits mouvemens de tête conti- 
nuels comme de petites ofcUlations , pendant 
queJlndien joue de fa mufette. Pour le$ 
animer davantage ^ il leur donne de petits 
coups avec les doigts fur le l^out du nez , & 
l'on remarque qu'à chaque coup la couleu-» 
yre s'élance fur fcs mains comme pour le 
mordre. On entend très-bien les claquemens 
Tome L M 
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répétés de fes dents , & Pon voit qu'elle lance 
en même tems fa langue comme un trait qui 
touche la main de l'Indien. 

Pour me convaincre encore fur le claque- 
ment des dents de ces ferpens , le jeune ln« 
dien prit en ma préfence un mouchoir , & 
il tâcha par diverfes reprifes de le faire faifir 
par Tun d'eux , en Tagacjant. Il y parvint en 
effet; puis Payant. fecoué pour le ravoir , le 
ferpent ne voulant pas le lâcher , la fecoufle 
occafîonna un claquement dans les dents du 
ferpent que j'entendis très-bien. Il me paroit 
évident que ces gens n'ufent d'aucun jus 
d'herbes ni de prétendus préfervatifs. 

Il faut d'abord pofer pour principe que 
tbutes les couleuvres & tous les ferpens font 
extraordinairement timides , & ne cherchent 
point à attaquer les hommes. Combien de 
fois n'en ai -je pas rencontré fur ma route 
dans la campagne aux environs de Pondi* 
chéry ! Je m'arrétois , & je voyois que ces 
couleuvres ne cherchoient qu'à m'éviter,à 
fuir, & à s'échapper du côtéoppofé à celui 
où J'étois. Pour m'en aflfurer davantage, 
j'ai été au-devant ou à la rencontre de quel- 
ques-uns de ces animaux ; à mefure que jt 



^es tdurnyoii pour ,lcp vpir de plus près , ils 
Te détournoieût pour m'éviter; j'en ai pris 
d'autres avec ma canne par le milieu du 
corps » & je les lançois dans les champs de 
riz : cependant ils ne faifoient aucun mou*- 
yement pour me mordre , ils ne çherçhoiçnt 
qu'à'fe débarraûTer^ & ceux qui y parvCr 
noient en tombaut à terre, redoubloiefît 
leurs efforts pour fuir. , 

Il eft dans la nature, que cet animal fe 
fçntant preffé & arrêté , lorfqu'on . lui mar- 
che , par exemple j fur Iç corps & fur la 
quetfe , s'irrite ,;A cherche à fe débarrafler; 
alors dans fa colère , fon premier mouvement 
eft de mordre , croyant fe débarrafler, Ceft 
de plus une clUpfjç de fait que les couleuvres 
font très-aifées à apprivoifer : de plus , ces 
gen$ achèvent de les domter m .PÇ: leuç 
donnant que très-peu de nourriture. . 

Il.eft bien vrai que , fi ces Indiens qui font 
danfer les ferpens, vouloient eflayer dece» 
couleuvres des champs qui regorgent de 
nourriture & de force , ils ne réuffiroieojlj 
pas ; du moins ce jeune Indien, dont }o 
parle , me Pa aflfuré. Je lui fis beaucoup def 
quefttons; il.m'avouji tout de bpi^te^îi 

M ij 
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it me* dit: qu'il ne nourriffbit fk couleuvre 
que d'œufs , que pour trois il ne leur eA 
^onnoit qu'un par jour ; & ftir ce que^je liiî 
difois que ce n'étoit pa$ aflfez , que ceà paû^ 
vr^es animaux dévoient être exténués & 
mourir à la longue de faim , Il me répcwrdit 
fdrt ingénument que lans cela il n'en ferôjt 
pas le maître. Un jour il m'en fit voir uit 
qui étoit un peu plus vigoureux ique lei 
autres, & avec lequel il n'étoit pas fi fami- 
lier ; je lui en demandai là raifon > il me r^ 
pondit qu^il étoiù pris nouvellement; ^ ' '-^ 

Si dans les exemples rapportés ci •> dêfluâ 
ces couleuvres ne mordent point , c'eftîjqu'ck 
les foilt apprivoifées , exténuées , Se qu'brt 
ne les met pas dans le cas dé rappelleir lé 
peu de force qu'elles ont pour fe défendre ; 
ce qui arriveroit infailliblement j fi l'Indien 
lui - même- s'obftinoit à vouloir leur Ouvrit 
la bouche pour faire voir, leurs dents à dé- 
couvert. : î; ^ .. 

Je ne diflîmulerai pas la frêryeut" que j*étï8 
Bn jour ^ l'Dccafîon d'un de ces^ ferpensi 
maigre tout ce que m'avoit dit auparavaMj 
ce jéune-indien. Je fus curieux de les^oiç 
ramper^ U' ftie donna xétt6*fsrt;isfaâion eQ 
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les prenant l^un aptes l'autre , Se les mettant 
dans mon obfervatoire , qui étoit aufli mon 
appartement. Ces ferpens étoient fi foibles 
qu'ils fe traînoient avec la plus grande len- 
teur , & Ton voyoit qu'ils cherchoient les 
moyens de fuir; cependant ils fe laiiïerent 
rjenfermer avec la plus grande docilité : après 
avoir renfermé les deux premiers , il prit le 

• 

troifieme & fe rentor(illa autour du corps ^ 
alors femblable à un Laocoon , il vint fe pré* 
fenter à moi , en me tendant la main pour 
recevoir fon falaire. J'étois couché fur un 
canap^é ; la tète de ce ferpent , qui fe préfen* 
toit ia première devant moi , me fit faire un 
mouvement & reculer promptement en ar- 
rière. Le jeune homme rit de ma peur ; mais 
comme je n'avois pas un vifage fort riant 
dans le moment, il enferma vite fa couleuvre 
avec les autres , & reçut après ce qu'il m'a- 
voit demandé. Ce que je trouve de plus fin- 
gttlier ici, eft que ces ferpens foient enfer- 
més enfemble dans le même panier , & que 
la faim qu'ils doivent fouffrir dans les com- 
mencemens né les fafle pas fe dévorer les 
uns les autres. « / 

J'ai trouvé dans Seba plufîeurs efpeces de 

M iij 
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ce Icrpènt , avec une petite note relative à 
chaque efpece , pour en faire voir la diffé- 
rence. Cet auteur a reflembié dans un gros 
volume in-fol. tous les ferpens qu'il con* 
noiflbit ; mais comme les deffins de ces fer« 

• 

penS) du moins de ceux des pays éloignée^ 
n'ont pu écre faits que fur des peaux deflté- 
chées , je n'aurois jamais reconml celui dont 
je parle» ii je n'étois auparavant tombé , par 
une efpece de bafard , fur la defcription de 
ce ferpent > à la tête de laquelle je vis cobra 
de capelo ; car Seba n'a point marqué le cha« 
peron qui eft un caradere effentiel de ce 
ferpent ; & les lunettes qu'il marque fur le 
haut du Cou, font tout -à -fait défigurées. 
On voit ce ferpeiit très-bien defllîné dam 
Kèmpfer & Tavernier : ce dernier fe con- 
tente de dire de ce ferpent , qu'il nomme 
ferpent à chaperon , que le« Indiens affureat 
que Ton trouve dans le cou & fous le chSr 
peron une pierre nommée /^iVrr^ duferpem 
à chaperon^ de la groffeur d^un œuf de poule ; 
que cette pierre eft un excellent antidote 
contre le venin provenant de la morfurc des 
ferpens. Cet auteur 'mrparoît débitera ce^ 
fujet pIoTieurs rêveriec î quoiqu'il penfe qve 
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cette pierre foit une compofîtion 4ont les 
Bramines ont feuls le (ecret , je n'en ai point 
entendu parler à la côte de Coromandel. 

Kempfer , voyageur beaucoup plus fenfé 
que Tayernier , entre dans un très^grand dé- 
tail fur ce ferpent ; il rapporte fort au long 
rhiftoire des danfes du ferpent capele, ^ 
il donne à cette occafîon la defcription de 
cet animal ; defcriptign conforme à ce que 
j'ai vu moi-même de ce ferpent à la côte de 
Coromandel. 

J'ai été témoin de ces danfes » comme 
Kempfer : ce qui me procure aujourd'hui 
i'occafîpn de faire fur fon texte deux ou trois 
remarques qui ferviront encore à répandre 
quelques traits de lumière fur ce que je viens 
de rapporter au fujet des prétendues danfes 
des ferpens dans l'Inde. 

Il me paroit premièrement que Kempfer 
eut véritablement affaire à quelque charlatan 
ou baladin , comme il nomme ces gens qui 
vont de ville en ville & de maifon en mai- 
fon dans l'Inde > faire voir les danfes de leurs 
ferpens pour gagner quelqu'obole. Les pré- 
paratifs de l'Indien qui étoic muni , dit cet 
auteur , d'une certaine quantité d'une efpeçe 
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de racine , dont il avoit grand foin de ren« 
fermer dans fa main une portion quelcon* 
que , afin de tromper fes fpedateurs , en leur 
faifant entendre qu'avec le fecours de cette 
racine il pou voit impunément livrer com- 
bat à ce dangereux reptile ; tous ces apprêts » 
dis-je , ne font en effet qu'une adrefle de 
charlajtan pour vendre fà racine à ceux qui 
auroient la fantailie de toucher le ferpent ; 
& il ne permettoit véritablement à perfonnc 
de le toucher , s'il n'avoit auparavant de ce 
prétendu préfervatif. 

Le jeune Indien que j'ai fait venir plit- 
fieurs fois dans mon obfervatoire,, étoit 
un enfant de quinze à feize an^ au plus. 
Il me parut de la plus grande naïveté ; il 
n'étoit muni d'aucun racine , d'aucune her- 
be , d'aucun prétendu préfervatif ; il m'en- 
gagea à agacer comme lui fon ferpent , & 
à recevoir fes affauts fur le poing, fans que 
je lui en eufle témoigné la moindre cu- 
riofité : où je reconnôis encore l'ingé- 
nuité de cet enfant , c'eft dans Taveu qu'il 
me fit de la nourriture avec laquelle il en- 
tretenoit la vie de fes ferpens pour les dom- 
ter plus facilement; pendant que Kœmpfer 
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dit pofitivement que la manière dont les cbaP- 
latans de PInde nqurrijjent leurs ferpens ^ en 
ne leur laiffant point paître ( pafccre ) (^ber- 
'bes propres d leur faire recouvrer en peu 
d'heures le venin quHls leur ont ôté^ eft un 
fccret que ces gens-Ià fe réfervent Quelle 
plus grande preuve encore peut-ôn me dei 
mander de Pingénuité de mon jeune Indien , 
que de m'avouer les précautions qu'il étolt 
obligé d'avoir pour fon ferpent nouvellement 
pris? 

Le tour de fable, dont je vais bientôt 
parler , n'eft-il pas encore en feveur de fâ 
bonne ïbi ? Il a voit fait plufîeurs fois chez • 
moi ce tour fi adroitement!, & ce tour m'a* 
voit par cet raifon, fi fort frappé, que j'é^ 
tois dans la plus grande impatience de fa* 
voir en quoi confiftoit fà magie. Un de mes 
amis, confeiller au confeii fupérieur, lui 
propofa de nous l'apprendre ; le jour fut 
fixé, je me rendis chez le confeiller; ihôa 
jeune Indien s'y trouva ; il fit fon toqr dfc 
fable à découvert , en nous l'enfeignaot ; en- 
forte que je le répétai d'après lui &en& 
préfence. ^ 

Pour revenir au ferpent capdc , j'obfervc 
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eo fécond lieu que cet animal ne rampe poiitt 
à la façon des autres ferpens ,- qui fe fervent 
de tout leur corps pour fe traîiler; c'eftpà» 
dire , que le ferpent caille fe traîne fur deux 
à trois petits plis feulement , qu'il forme de 
la moitié de fon corps & de fa queue » & 
jC'eit en cela que je crois différer beaucoup 
de Kempfer ; car après la pompeufe def* 
cription qu'il a faite de ce ferpent, il me 
paroit donner à entendre que fa nature eft 
de ramper : il dit en effet, que lorfquece 
ferpent veut entrjsr en combat , il je dreffe 
(fur fa queue), le corps élevé ^ tout droite 
étend arrogamment des deux cotés de fa tête 
fes deux ailes , qui font les fignes de fa cq- 
1ère. Ot je n'ai point remarqué que ce fût 
dans un moment de colère que ces ferpens 
s'élevàffent ainfî fur leur queue , & fiflfent 
montre de leur chaperon ( car c'eft ainlî 
qu'on doitappdler leurs prétendues ailes) : 
je me rappelle parfaitement bien que lorf- 
que mon jeune homme eut mis , félon mon 
defîr, ces ferpens fur le plancher de ma 
ialle , pour me donner le plaiilr de les voir 
ramper , ils relièrent la tète & le corps 
levés. Je fus dans le plus grand étonne- 
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ment de Ie$ ^oir dam cette attitiKfe ; fu 
vois penfé qu^ils alloient raoïper comnie les 
couleuvres ordinaires. Je crus donc dans 
le premier moment qne je les vis, car je 
ne.Êdfois attention qu'à leur tète , qu'ils ne 
foongeoient pas de leur place ; mais je m'ap- 
perçus bientôt que chaque ferpent tiroit de 
fon côté pont fuir & pour s'échapper , en 
fe traînant majefhieufement fur deux à trois 
plis. Il eft fans doute dans la nature de ce 
ferpent d^re toujours fur la défenfive quand 
il fe tranfporte d'un Ifeu à un autre. 

Kempfer prétend , en troifieme lieu^ que 
ces charlatans qui font danferlles couleu- 
vres , les privent avant tout , du venin que 
ces reptiles ont dans les gencives, à côté 
de leurs dents canines , comme il les appelle ; 
& la raifon qu'il en donne, eft qu'il arrive 
quelquefois à ces gens d'être mordus par 
ces ferpens qui leur fout de légères bleflii- 
tes d^où fort le fang 9 & cela ùms aucune 
conféquence : mais ne feroit^ce point une 
adreflfe de ces charlatans , qui fe fproient 
adroitement de petites incifions pour mieux 
jouer leur rôle & vendre leurs raeiijçs ? Car 
il faut convenir que les joueurs de çobe« 
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leti & îts âiarlat^n que f ai vii§ daô» Tlnde , 
foiit bien ailrotê&; d'ailleurs cette adreQe 
confifte pént^étce à fe Ëûre mordre par les 
dents de devant! uniquement , &ien ce cas ils 
ne rtfquerotent rien ; car à la façon dont ces 
gens-là prélentent aux ferpeas le deflfus de 
la main le poing fermé , en obfervant de 
nencontrer toujours k bout du mufeau du 
ferpent, il eft impoflible que ces animaux 
poiflènt jamais les mordre qu'avec leurs, 
dents de devant* Ce que je fois , c'eft que 
mon jeune homme ne cherchoit point à fe 
fiûrc mordre par fesierpens : au contraire» 
il avoit beaucoup d'attention , en les agaçant 
pour leur faire faifîr le mouchoir , de leur en 
préfen^er un aflèz long bouc pour ne pas 
s'expofer à être faifi à la place du mouchoir. 
Je oe penfe pas encore qu'il foie poflible 
avec un mouchoir , ou un morceau de drap 
très-mbu ) d'extraire abfolument, comme le. 
dit Kœmpfer > tout le venin de ces ferpens, & 
d'empécherqu'îl ne revienne ,.<)uand on réi- 
téreroit ropératiojn de deux en deux jours » 
comme H le prétend. Car, félon Kœmpfer 
liiirmême» le venin de cette vipère n'eft 
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' autre diofe qu'une humeàr oit c^ece dé f». 
'Hveqiii découle de lai téce & qtii ta Pren- 
dre )& fé^ontoer dans cette partie de la ge» 
cive où font placées les dents canines. Cette 
falive doit dond fe renouveller perpétui^ 
iemën t d<ms ces gencives. Au refte , jr dois 
^rendre Jaflice à Pexaâitude de K^n^ei: 
^ans, ce qu'il rapporte au fa|et de icette 
■e^ece de danfes. Quoiqti^ penfe queies^fe. 
xiiens enlèvent tout 4e veniti des ferpen^ 
avant que de s'ttxpoferà les faire danfer^, 
il regarde. les racines dont fe fervent t;:es 
<geos , ' Gonime un préfërv^f miidie contre 
les attaques; de ces animauxr La craidté ^ * fé- 
lon lui , a beaucoup de^part dam^ le nmâege 
qix'om fait faire à ces : ferpens ; en(b^te qùfe 
^tte crainte contribue à leur Ëiire lupfx^;. 
ter l'exerdce de hi prétendue danfe ^jauquel 
on Jes ^ foime & on' les ::accoutume. peu 'i 
çeù. Cette 'efpeçe de ^ ferpékt -^ -dit4l ^^eftàe 
fius venimeux de tous ; (feft an§. le pims prû^ 
dent J^ le plus docile^ i>t'^ - 
' SLi'oas'eft donnée k peiàe de lice.»rac 
an peu d^attentionjce^tte^^ditdes flasfes 
de ded^animaux '/• Scée^pmtiàvàaxitésiéimt 
j'ai été témoin à «tte Qccafi!oa> op^aviancn 
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«tu^il n'y a rirn^e merveilleux, qtie la ti« 
^màaé (tes ferpens ; la &ctUté avec kqiielié 
4k. fe laiSfeoc «pprîvoifer 6c le peu de nourri- 
ture^u'cHi leur dcfnne , foiit ici tottt^ la ma* 
^e.des diarlatans de l'Inde. . 

Je iîoirai cet article en ap{H-enant:à mts 
kâeurs la moirt tragique de ce jeune Indien 
^daat je. viens de parler, occafionnée j^r la 
morftore dhmierpenc capele qui n'étoitap- 
paremmedt pas aflez s^privdfé, & dont 
ùxi% doute auffilLne fe donna tpas aflfez dt 
gardé ; car des nouvelles certidnes de Poo- 
dichéry m'ont appris, depuis mon retour^ 
qu'il fut mordu au iàng en préfence de 
plufieors perfbnnes , vis - à- vis deCquettes â 
iaifdit ;&irc l'exercice à fes couleuvres ; il 
{&aidA une douleur dans le bras , eut quel- 
ques convulfionsi & mourut en très --peu 
de tems. Cet exemple Eut voir , felon 
moi, que.ces.ferpeQs ne perdent pas toitt 
leur veniû ^c l'extraâion que les Indien^ 
en peuvent faire avec le mouchoir ou un 
:jnorceaû de éinp ; car je fuppofe que fi 
jcès g^ns & feront ;en>cffet de çé moyen» 
moû^îeuDë homme^sva^ appris d?eux h fe* 
riirettî 4s .s'en étoit ai^ ièrvi^ 
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PuiCque je fiiis for les tours des Indiens, 
je ne veux pas paflfer fous filence un tour 
£3rt adroit que me fit plufieurs fois ce 
jeune Indien. Ceft le tour du fable : void 
ce que c'eft. Dans un grand vafe ou chau« 
deron , ils verfent de l'eau , puis avec de la 
jbouze de vache ils la troublent au« point 
qu'on ne puifle point voir le fond du vafe; ils 
ont , dans de petits facs , du &ble fec & de 
deux couleurs , ordinairement du rouge & 
du blanc: ils ôtent ce fable de leurs iîics, 
& le mettent par petits tas à côté d'eux ; 
pois prennent une poignée de rouge » pat 
exemple , le mettent au fond du vafe , rë^ 
tirent la main après avoir fuffifamménC 
remué l'eau pour chercher à fidre en*^ 
tendre que le fable e(t mêlé dans toute ht 
maflfe de l'eau ; ils font de même pour lé 
fable blanc : il £iut remarquer qu'ils ont les 
bras découverts jufqu'au coude au moins , 
fouvent jufqu'à l^épaule. Ces fables onti'aic 
d'être en partie mêlés enfemble au fond dis 
vafe. ' 

Après cela ils vous demandent : quel fable 
voulez-vous? Si vous demandez le rouge,' 
comme vous paroiâbnt le plus difficile â 
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aypir , îh ne fe tromperont pas; ils le rc- 
prennisnt fans avoir «été mélangé, vousdi. 
irnt .4'ouvcir la qiàîn , vous le toQt couler 
grain à grain dedan; s & ce fable elt aufli 
fec qu'il l'étoit avant que d'avoir été mis 
dans Teau ; ce (çï^ la même chofe pour le 
fiable l?lwic. 

; A la iefture de cp tour , on pourroit croira 
qu'il cpiififte dans un efcamotage ; & ce qui 
iayoriferoit cette croyance, eft le foin que 
rinc^^en prçnd de troubler fon eau : maiis pre«* 
j^i^ment il vouç taille le maître de verfer 
yous-méi|)e l'eaii dans le vafe , &.d'y mettre 
l3 ^ouze de vache ; & fi c'ell lui qui Pait 
j§4t» il vous permet de plus de fonder , & 
dejporjDex 1? maip dans tout le vafe & dans 
l'cau^ ppjir verger s'il n'y a point d'efcamo- 
tagé,, . . : 

^ Sf;cotjdement j'ai vu faire le tour à dé- 
coHvert j^ le jeunp rlitdien me Ta montré , 
je,l^if^tmqi-même, & jç fus fprt étonné 
de voir qu'il ne confifloit qu'à faire fricaf- 
fer le fable dans un pot vernifle avec un 
|}ca de cire , à ler^mi^eç Çc le frotter con- 
tre 1^ fond du pot, au moyea d'un petit 
tami^n de lingç^; jqe qui^/ait. que chaquç 

grain 
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graih de fable eft enduit de cire fans qu'il 
le paroifie : cela fait , en prenant une poi- 
gnée de fable , & en le ferrant dans fa main , 
il fe met en pelote , & rcfte dans cet état 
au fond de Peau dansle vafe, fans que l'eau 
puifle le pénétrer ni mouiller ; quand on la 
froifle légèrement entce les mains , la pe- 
lote redevient en grains , & ainfi on le &it 
filer & tomber peu à peu dans la main des 
fpeéfeteurs. 

On affure qu'il y a dans Tlnde des devins 
qui découvrent les chofbs volées ; mais on 
ne m'a pu citer un feul exemple vraifem* 
blable fur ce fujet. En voici un que je trouve 
dans le fixieme volume des Cérémonies relu 
gieufes > partie VI , page 320. " De tous 
^, les difeurs d'oracles , en qui Ton a le plus 
», de confiance, font fans contredit certaine 
5i devins qui fe mêlent Redécouvrir lesvo- 
3, leurs dont leç vols font fecrets* On avoit 
j, fi fubtilement & fi fecrétement volé des 
„ bijoux précieux au général d'armée du 
5^ Maduré^ que celui qui en étoit coupa- 
5, ble , fembloit être hors d'atteinte de tout 
ti foupçon : auffi , quelques recherches que 
^3 4'on fit du vpleur^ oa ne put jimais ea 
Tom0 I. N 
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„ avoir la moindre connoifTance. On con^ 
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fulta à Ticherapali ( Tricbenapali ) un 
jeune homme qui étoit un des plus fa- 
meux devins du pays \ il dépeignit (i bien 
l'auteur du vol, qu'on n'eut pas de peine 
à le reconnoître; le malheureux qu'on 
avoit foupçonné , tant on étoit éloigné 
de jeter les yeux fur lui , ne put tenir 
contre l'oracle : il avoua fon crime ^ & 
protefta qu'il n'y avoit rien de naturel 
dans la manière dont fon vol avoit ét^ 
découvert. ,5 Je ne fais comment on peut 
citer avec tant de fang- froid de pareilles 
fables dans un livre grave , fans au moins 
chercher à les réfuter. 

Voici un fait dont j'ai été témoin , & qui 
prouve à mon avis contre ces prétendus 
devins. Un Daubaeby ( c'eft une efpece 
d'homme d'affaires & de confiance ) avoit 
été accufé d'avoir volé à Pondichéry une 
fomme très-confidérable à fon maître 9 il 
par 01 1 même certain qu'il avoit effedive- 
ment fait le vol dont il étoit accufé ; mais 
on ne pouvoic le cpnvaîncre , faute de preu- 
ves. Cet homme fut mis en prifon ; au bout 
de quelques jours il follicita fon élargifle* 
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merit ; & tïe pouvant Tobtenîr , il propafa 
qu-on s'en rapportât, à moi fur ce vol, qu'il 
était très - coftvàihcd que j'en découvrirois 
l'auteur. Il demanda donc d'être amené par- 
devant moi , difant qu'il étoit perfuadé que 
je lui réndrois juftice , qu'il ne démandoic 
pa$ mieux qu'on le condamnât , (î je difois 
que c'étoit lui qui eût fait le vol ; mais aaflî 
il demahdoit qu'on lelaiflfâc libre, (i je ne 
le déclarois pas auteur du voK II y a bien 
de l'apparence que cet homme , quoiqu'ln- 
dîen, ne crôyoit point aux devins, & qu'il 
avoît été aflfez adroit pour faire fon coup 
ikns^ avoir été vu par des témoins. 

Je place ici l'art de mater , que les fem- 
mes favent pratiquer comme les hommes. 
Jean -Henri Grofe, en parlant de Surate, 
décrit unufage établi dans l'Inde , ou d'une 
cfpece d'opération , comme il l'appelle , très 
en ufage chez les Orientaux , & qui eft peu 
ccmnue.en Europe : j'ignore qui font les 
wyàgêurS qui en parlent. A la côte de Coro- 
mandel , cette opération efl: auffi connue 
qu'à Surate : on la nomme macer ou maffer^ 
'fi'fonré maffer. 

On eft couché fur un canapé ou fopba ^ 

N ij 
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. ' n'ayant fur le corps que la chemtfe ; dam 
cec état , la perfonne qui maflfe vous p^rit 
les membres les uns après les autres à peu 
près comme on feroit de la pâte ; cette même 
petfonne tire audî les extrémités des mem* 
bres aûTez pour faire craquer toutes les join«. 
tures des poignets , des genoux & des doigts, 
ia»s faire le moindre mal , car ces perfonnes 
font de la plus grande dextérité. On afliirç 
que cette opération eft nécçflaire dans l'Inde ^ 
(& facilite la circulation des fluides que h 
trop grande chaleur tend à faire croupir ^ 
i& auxquels elle ôte la liberté du mouve* 
»nient ; que le maffeipent rend les membres 
plus roupies & plus agiles. 

Un voyageur exad doit tout voir par lui» 
même autant qu'il lui eft poflible. La fc* 
conde année de mon féjour à Pondichéry , 
la clialeur m'avoit très-fort incommodé. On 
ne peut prefque pas prendre , dans cette 
liilon, l'exercice de la promenade , tant on 
ell accablé. Il m'étoit venu une? douleur 
dans iss deux genoux , que je ne. fentoîs 
cependant pas jlorfque j'étpis en repos» aflfe 
ou couché ; mais fi-tôt que je voulois mes 
mettre en mouvement , j'y fentois une dôo- 



V 



D A K § L'I N D E- 17f 

leur inconcevable , & une efpece de roideur 
dans- les jambes, qui m'ôtoit la liberté de 
marcher. J'atois une peine finguliere à met* 
tre un pied devant l'autre ; pour faire les 
premiers pas j^étois obligé d'avoir recours 
au bras de mon Daubachy , pour m'aider à 
me foutenirdans les premiers momens; au 
bout de quelques minutes je pou vois me 
paflfer d'aide, les douleurs cefloieut peu i 
peu , & les forces me revenoient. Mon in- 
terprète & mon Daubachy me confeillerent 
de me faire mafler ; je fuivis leur avis & je 
m'en trouvai très -bien. Beaucoup de fem« 
mes Européennes fe font maffer tous let 
jours par leurs Mûces ou fervantes. A la 
côte de Coromandel il y a maflfeurs & maf- 
feufes ; c'eft ordinairement au moment de h 
fîefte , ( * ) que fe pratique cette ojiération. 
Les perfonnes qui vous maflent , vous voyant 
endormi , vous laifTent & s'en vont 

Cette opération eft peut-être une des plus 
voluptueufes & des plus fenfuelles que 
l'amour du plaifir ait fait inventer ; mais 
quelque voluptueufe qu'elle foit pour les 

•m 
(*) Dormir la Jtefie eft la même chofc que faire 

ta méridienne. ' ♦ , , 

N iij 
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Indiens» Us n'y attachent aucune idée d1m« 
modeftie ou d indécence , parce que 'cela 
u'eli point dans leurs mœurs; Il eft certain 
qu'elle excite les plus déUcieufes lenfation^; 
& qu'on s'endort dans la plus douce ivreflfe. 
Grofe prétend '' qu'elle feit éprouver aux 
«, Indiens une tendre langueur qui va queU 
„ quefois jufqu'à fe pâmer & s'évanouir. ,^ 
Je ne ferois point étonné que cela leur ar- 
rivât, fur-tout aux gens riches , qui réutfif* 
fent mieux qu!on ne fait dans toute autre 
partie du monde, à fe donner leurs aifes^ 
& qui en conféquence favent ajouter à cette 
opération un raffinement de volupté que je 
n'ai point éprouvé ; il confifte à avoir une 
demi*douzaine , & plus , de petits oreillers 
& couffins extraordinairement' mous , faits 
d'une efpece de coton très - fin ^ qui vient 
k de grands arbres nommés ouettiers. 

Les perfonnes riches font couchées far 
pluGeurs couffins de cette efpece ; ils en ont 
fous la tête , un fous chaque coude, un fous 
chaque poignet, pareillement fous les ge- 
noux & fous les talons. Ces oreillers contri- 
* buent auffi à tempérer la chaleuY. Les Euro- 
péens, coflSmeles Indiens > lorfqifils font 
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]:iches , ne couchent jamais fans avoir plu^ 
fieurs oreillers fur leur lit ; ils en tiennent pref- 
que toujours un entrfe les bras : ils en changent 
à leur gré quand ils fc réveillent ; ils en met- 
tent auffi fous les bras & fous le» jambes. Les 
Indiens trouvent tant de volupté dans l'u- 
fage de ces couffins ou oreillers , qu'ils rc- 
préfentent une grande partie de leurs divi- 
nités couchées ou appuyées fur des couffins. 
Je doute qu'il y ait fur le relie de la terre 
un endroit où Ton réuffilTe mieux à pren- 
dre fes aifes que dans linde , où le pays 
offre tant d'atcraits^& de charmes , & où en 
même tems le peuple foit fi doux. Chaque 
climat a fes délices , j'en conviens : fi l'Inde 
a fes fridions , œmme les nomme Grofe , 
la Ruffie a fes bains , félon M. l'abbé Chappe ; 
mais ces bains ont befoin d'une cérémonie 
& d'un aflaifonnement de verges , qui ne 
furent pas long-tems du goût de cet académi. 
cien. Enfin , l'Inde eft un pays rempli, pour 
ainO dire , de magie & 4'enchantemens ; 
ceux qui y mettent le pied fe trouvent en 
quelque forte métamorphofés , fi l'expref- 
fion eft permife. Ce pays reflembleroit affez 
en cela à l'isle & au palais enchanté de 

Niv 
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Circé, d'où Ulifle ne s'arracha qju'avçc pçîue. 
Ccft dommage que ce pays gémiflTe fou$ 
ToppretHon des Mogols , natign ambitieufe , 
féroce & barbare, 

Grofe croit, & avçc raifon , que les Ro* 
Dtains ayoient anciennement connu l'ufage 
de fe faire maiïer ; que Martial & SénequQ 
en parlent. 

Voici le paflTage de Martial : 

Percurrit agili corpus arte traSatrix ^ 
Manumque deSam Jpargit omnibus membrif, 

Séneque , en s'élevant contre le luxe des 
Romains , femble auflî leur reprocher , dit 
Grofe , la fridion orientale (*). 

L'Inde eft foumife aux Tartares connus » 
comme on fait , fous le nom de Mogols, 
Les Tamoults m'ont dit qu'ils font plus de 
quarante Indiens contre un Mogol , & maU 
gré cela ils gémilfent fous la tyrannie de ces 
fier$ conquérans. En voici la raifon. Le$ In-» 
diens font plus fins , plus adroits dans les af- 
faires » & plus politiques que les Mogols ; 



(*y An potius opUm ut malacijfandos articulas 
^oUtis meis porrigam , ut mulicrcula aut aîiquis in 
mulicrcuîamçx virovcifus digitulos meos ducat?' 
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mais ceux-ci font plus guerriers. Eu outré , 
la religion des^Brames, qui s'eft établie dans 
la prefqu'ile de l'Inde , dont il eft ici queC-: 
tion , porte avec elle la douceur , la paix , 
la tranquillité jufqu'à rhofpitalité. La reli. 
gion des Mogols qui eft venue depuis , efl: 
au contraire une religion dcftrudive qui nC; 
connoîtque le fer; il ne faut donc pas s'é^ 
tonner fi les Indiens, malgré la fupériorité 
de leur nombre , font abattus depuis que les 
Mogols les ont fournis. Leur induftrie pour 
la culture de la t^rte n'ell p|us ce qu'elle 
étott ; pour s'en convaincre il fufiît de corn-* 
parer la partie de l'Inde foumife aux Mogols 
avec le Tanjaour , autre partie de Tlndc-, 
gouvernée de tems immémorial par un 
prince gentil , & que les Mogols n'ont point 
encore foumife. 

Outre la tyrannie & l'oppreflîon du gou- 
vernement Mogol , qui accablent l'Inde, les 
diffenfions continuelles qui régnent entre les 
princes; Mogols , eft une féconde câufe de 
deitriiâion, fur - tout depuis que les Eu* 
ropéens y prennent part. La paix dans ces 
pays n'eft qu'apparente ; il y a toujours un 
feu caché , qui brûle intérieurement , & qui 
mine infcnfiblement le plus beau pays du 
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monde ; tantôt ce feia s'allume dans une par- 
tie , tantôt dans uneiautre , & confume bien- 
tôt des provinces datieres; car ce n'eft pas 
là comme en Europe. ' Quand un Nabab , ou 
prince Mogol , porte la guerre quelque part , 
le peuple , fans aucune' exception , déferte , 
abandonne fon pays , & va fe jeter dans les 
endroits tranquilles; feiïiblable à un trou- 
peau de moutons, il a bientôt abandonné 
le lieu qui lui fervoit à pâturer; alors les 
campagnes deviennent défertes, les cultiva- 
teurs né reviennent point tant qu'ils font 
dans la crainte que la guerre ne continue. 

Ceft ainfi que la guerre qiie le Mogol 
Eder-x4Lli-kàn faifdit en 17^9 ^u Nabab Ma- 
mbt-Ali-kan & aux Angloi« , fit refluer une 
quantité incroyable de pepple dans nos pot 
feffions aux environs de Pondichéry , c'eft- 
à-dire , dans uii efpace de deux à trois lieues : 
ce peuple vint fè jeter entre nos bras ; il avoit 
amené avec lui des beftiaux par milliers: 
ce fut comme une nuée de fauterellcs qui 
détruit tout par où elle païFe , & qui périt en. 
fin faute de nourriture dans l'endroit où elle 
^ s'arrête. ^ Ces beftiaux moururent en effet 

prefque tous de faim; c'étoit, pour comble 
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de malheur , bne année de féchérélTe ; le peu 
d'herbe qui vient dans les environs de Fon- 
dichéry était feche & brûlée ; un bœuf fe 
donnoitpbur une roupie ( quarante-huit fok 
de notre monnoie ) , une Tache & fon veau 
ne vaioient pas plus ; il n'y avoit point de 
marclmhds , parce qu'il n'y ^voit point de 
fourrages. La paix Te fit à la vérité en 17^9 ; 
mais tout le mal étoit fait , & le peuple n'a- 
voic pas encore grande confiance dans cette 
paix , les cultivateurs ne s'empreflfoient ni de 
revenir ^ ni d'enfemencer. Comment d'ail* 
leurs ce peuple auroit-il fait ? Il avoit petdu 
fon unique reflburce , je veux! dire fes be£* 
tiaux, & le riz étoit d'an prix çxorbitantt: 
voici ce que je trouve à ce fujet dans noa 

journal des 2) 9 24 8c %s ^^^^ ^7^9* - 
^' La plus grande partie de l'armée d'Ëdec- 
99 Ali-^Iun s'eft portée vers Madras; pour 
lui , il efl: allé vers Goudelour , achever 
de brûler ce qu'il avoit laiflfé la dernière 
fois : on prétend qu'il avoit intention de 
prendre la ville d'àflaut , mais je ne fais 
9, s'il auroit tenté l'aventure; au furplus » en 
,9 facrifiant du monde 5 il n'y a pas de doute 
99 qu'il ne fût venu i-bout de ùm «lUre- 
p^ prife. 
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», Goùdelour efl UDe grande TilIè, mal 
7, fortifiée, ayant au plus cent Européens 
& quatre cents Cypaies pour la garder ; 
mais il efl: certain que M. Smith a mar« 
ché hier au foir ,^ il a campé à cinq à fîx 
lieues au nor4 de Pondichéry , & aujour- 
d'hui 25 , il s'eft porté du côté de Gou- 
,) delour. Si Texercice eft nécefllàire à la 
„ fanté , M. . Smith dœt bien fe porter ; car 
>, Eder-Ali-kan lui fait faire bien der pro- 
menades. Ce qu'il y a de mal pour nous , 
cfeft qu'il femble que ces meflteurs aient 
porté exprès le théâtre de la guerre aux 
environs de Pondlchéry ,' & agtfleot de 
,, concert pour nous affamer. Nos campa* 
gnes font pleines de beftiaux qui meurent 
dç &àm , & les champs font jonchés dé 
cadavres & de fquélettes de ces animaux , 
que la difette a fait périr , & fait mourir 
encore tous les jours. Une vaChe avec 
fon veau fe donnent pour deux roupies 
(quatre livres feize fols de notre mon- 
noie) ,& l'on ne trouve point à les ven?- 
drc , perfonne ne voulant fè charger de 
beftiaux qu'il ne peut nourrir. 
jDu s wu$ 176% La route d'ici à 2^- 
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dras eft un défert , ainfi que les environs 
de cette ville; les pauvres infortunés In- 
diens commencent cependant à rebâtir 
peu à peu leurs mîférables paillotes & k 
,) répandre quelques grains de riz dans leurs 
>, champs. Lorfque fallaiàVilnour, àdeut 
lieues d'ici » la campagne au-delà de nos 
poflèffions faifoit compaflion , ainfi que 
Vildour ; les oflemens des beftiaux étoient 
^ par gros tas , nos propres champs en 
j, étoient jonchés , aujourd'hui même ils ne 
J, font pas encore entiésement nettoyés des 
i, trilles fquélettes de ces animaux ; à peine 
y, fait -on quelques pas fans en voir des 
„ reftes. 

Les Angloîs ont retiré beaucoup d'ar- 
gent du Bengale ; mais la plus grande par- 
tie a été engloutie pour la féconde fois 
^ demis' PInde, par les frais immenfes que 
cette foperbe nation a été obligée défaire 
pour foutehir la guerre contre Eder-Ali- 
9, kan. Le Nkbab leur doit beaucoup , mais 
»» il ne paiera jamais. SSls reprennent les 
» places de ce prince, qu'ils ont évacuées 
», par la- paix, & qu'ils les gardent comme 
y» ils ^ùât^^jà £ut, ils retooiberongt dans 
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„ le premier cas où ila fe foni;: trouvés: ce 
„ qui fait voir que les EuropéenSi doivent 
j, fe borner à leur commerce , avoir une 
a, bonne place pour fe faire refpeâer , évî- 
„ ter tout fyftême de domination dans le 
„ pays , ^ n'entrer dans aucune difpute ; 
35 car de là vient tout le maU ,i 

Nos campagnes aux environs de Pon- 
dîçhéry enchantoient en janvier & février 
1770.; les riz qui couvroient ces campagnes 
annonçoient une récolte abondante. Si l'on 
avançoit du côté des terres du Nabab » oa 
étoit faifi d'une efpeçe d'hprreur j ces terres , 
il fertiles dans d'autres tems ,. oSroient à 
perte de vue l'imagé du plus affreux dé- 
fert > comme fi- le feu y avoit palfé ,j Sç cela 
près d'une aunée après 1? gucrr^^ (^étoit 
l'ouvrage de la dernière campîgnc d'Eder- 
Ali.kan ; le pauvre pçuplc avoit perdu toute 

fa riche({ë ; fes^ mif^r^bles. beftifHit^ <)^i lui 
feryoient à cultiver fon champs, avpiçnt été 
enlevés , ou étoient morts de &im i comme 
quelques-uns ^^s maitre&; le$ |;er)res étoient 
demeurées fans culture» parcç quç.lç peu 
de monde qui le$ habitpit alors» ^^, qui au* 

roit pu ti^T^6$^ n'étoitpa» mwu de fa 
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frayeur ; il n'ofott plaoter , daps la: çraintç 
d'une féconde révolution. Les moyens maor 
quant aux autres, que popvoit*on leur de- 
mander ? , • 

Si les guerres défolent les campagnes, 
elles influent également fur les manufa^u- 
res , & héceflàirement fur le commprce. Je 
voudrois que Ton pût faire le parallèle du 
commerce aduel des Européens dans llnde , 
avec celui que les Romains y faifoient autre- 
fois ; je doute que l'on trouvât que nous 
ayons de ce côté de l'avantage fur eux. 

Je fais que les princes Mogols , lojr^il'ils 
fe fentent plus foibles que leurs ennemis, 
font dans l'ufage d'implorer l'affiftance des 
Européens , en leur faifant mille belles pro- 
meffes ; mais que deviennent ces belles pro- 
melfes ? La fourbe tient lieu de tout dans çp 
pays ; & l'alliance que l'on peut faire avçc 
ces princes , ne fert tout au plus qu'à enri- 
chir quelques particuliers , en ruinant fans 
relfources la compagnie qui fait la guerre 
en leur faveur. 

Ceft ,ce qu'a déjà obfervé le judicieux 
M. Holwel , Evénemens biftor. chap. III , 
p. igo. Cet auteur donne à fçs compatriotes. 
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des avis très-fenfés, fur les guerres qu'iU 
encretenoient alors dans l'Inde : '* Une 
M compagnie tout à la fois commerçante & 
», militaire , eft un monftre à deux têtes » 
^j dont l'exiftence ne fauroit être de longue 
,, durée , &c. „ J'ajouterai à ce paflfage une 
note que je trouve dans mon Journal , & que 
je fis dans un tems où je n'avois pas encore la 
M. Holwel : elle eft de même date que celle 
que l'on vient déjà de voir* 

•' jD« f août 1769. Les nouvelles cer* 
^, taines de Madras difent que les Anglois 
5, évacuent toutes les places de l'Inde où 
^j ils avoient des garnifons • pour garantie 
i^ des fommes que leur doit le Nabab , & 
,, qu'on ne fait pas monter à moins de dou^e 
,t lacs de pagodes d'or ( plus de cent miU 
9) lions de notre monnoie ) : ils ne confer- 
5, vent que Tricbenapali & Vçlour , deux 
,» fortes places. Le Nabab reprend toutes 

5) fes terres , & il les régit lui- même. Les 

• 

s, Anglois licencient auflî leurs Cypaies ; ils 
9, en ont déjà congédié quatre mille : ce 
5, font autant de troupes pour ËderAli- 
^^ kan. On prétend ( mais ceci n'eft que 
„ conjeâure ) qu'un article fecret du traité 

„ porte 
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porte que les Anglois ont dix-huit mois 
pour rendre au Nabab toutes fes terres ; 
& qu'ils ne fe mêleront en rien dans les 
guerres de l'Inde. Les politiques de Pon- 
dichéry ajoutent que Trichenapali Se 
Velour feront auffi évacués , mais les der- 
niers. Aduellement le Nabab fait tout 
par lui-même ; les Indiens difent que les 
fujets de ce prince , ou le peuple qui lui 
eft loumis , n'eft pas fâché de ne plus être 
gouverné par les Anglois , parce qu'il 
fera traité , ajoutent il , moins tyrannique- 
ment. 

„ Voil^ donc cette belle politique de 
M. Dupleix réduite au néant. Les Anglois 
à Madras écrivoient , dit-on , en Eurppe 
qu'avec leurs grandes pofleffions dans 
rinde , & fur -tout avec l'argent qu'ils 
tiroient du Bengale^^ ils chargeroient tous 
les vaifleaux qu'on leur adrefleroit , & 
qu'il étoit inutile de leur envoyer de l'ar- 
gent. Si je ne nie trompe , c'étoit auffi le 
lyftême de M. Dupleix. J'ignore le norn- 
bre^ des vaifleaux que les Anglois ont 
chargée à Madras fans aucun fecours d'Eu- 
rope ; mais ils ont aujourd'hui des vaif- 
7 orne L O 
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féaux dans l'Inde , dont ils font fort em- 
barrafles , parce qu'ils n'ont point d'ar-^ 
gent. Le fyftême de M. Dupleix eft donc 
faux , les Européens ne doivent jamais fe 
flatter de garder long-tems Tlnde ; ce pays 
fi fujet à révolutions , abforbera toujours 
les revenus qu'ils en tireront Qu'y ga- 
gneront . ils ? Ils auront dévafté le plus 
beau pays du monde & ruiné leur com*. 
5, merce. ,, 

Un officier d'artillerie , & plufîeurs per- 
fonnes très au fait des ail^ires de l'Inde , 
m'affurerent à Pondichéry ^ que la guerre 
de rinde coûtoitaux Anglois bien près d'un 
million & demi par mois , de notre mon* 
noie , ou dix-huit millions par an. Qiielies 
etoient leurs forces pour ce prix ? Trois 
mille hommes au plus de troupes d'Eurppe, 
quinze mille Cypaies, un petit corps de 
cavalerie blanche de trois cents hommes au 
plus , & un train d'artillerie dont j'ignore la 
force. Or, je ne fais pas s'il ell de la poli- 
tique des puillances Européennes de déta- 
cher chaque année de leur tréfor dixhuit 
millions , pour aller les. enfouir à trois mille 
lieues » en protégeant un prince Mogol qui 



D A K s l'I îï D E. in 

nous méprife , qui ne rembourfera jamais les 
frais de la guerre , & qui , lorfqu'il fe verra 
le plus fort , cherchera les moyeas de payer 
les bienfaideurs , en les affaflinant ou en les 
empoifonnant ; car jamais les princes Mogols 
ne nous*verront , fans jalonlîe , poCTefleurs 
tranquilles de grandes provinces dnns Plnde, 
Cette fomnle de dix-huit millions paroîi. 
tra bien forte , & peut - être exagérée ; le 
calcul en ell aifé, le voici en deux mots. 
On ne peut pas avoir moins , en troupes du -^ 
pays , que trois mille cavaliers & quinze J^ 
mille Cypaies. Les Anglois n'avoient point 
à la vérité de cavalerie, aufli firent- ils 1^ 
guerre avec le plus grand défavantage de 
leur côté ; car qu'eft-ce qu'un corps d'en- 
viron trois cents cavaliers ? Edcr-Ali-lian , au 
contraire , avoit près de quarante mille hom« 
mes en cavalerie , avec lefquels il d^folait 
tout. Or , un cavalier avec fon cheval coûte 
une roupie par jour; fur ce pied -là, les 
trois mille cavaliers montent à quatre-vingt- 
dix mille roupies, par mois , & les quinze 
mille liommes d'infanterie ou Cypaies à cent 
vingt mille roupies , à raifon de huit rou- 
pies par mois pour chaque Cypaie : ce qui 

O ij 
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fait par an deux millions cinq cents vingt 
mille roupies , la roupie évaluée à quarante- 
huit fols de notre monnoie. Ces deux mil- 
lions cinq cents vingt mille roupies font ftx 
millions quarante - huit mille livres argent 
de France. 

Avec cet objet , il feroit encore nécefi^ire 
de fournir les chevaux aux cavaliers ; car 
ces militaires craignent autant & plus pour 
leurs chevaux, que pour leur propre per- 
fonne , & ils ne s'expofent pas volontiers 
aux rifques de les perdre. Eder-Ali-kan avoit 
dans foii armée , prefque toute de cavalerie , 
comme je l'ai remarqué , quatre mille hom- 
mes d'élite , fur lefquels il pouvoit compter , 
& dont les chevaux lui appartenoient. 

Les Cypares ne font pas des troupes bien 
roerveilleufes ; cependant il cft poflîble dtf 
les aguerrir jufqu'à un certain point : on 
s*en fert dans une infinité de cas où ils font 
d'une très - grande reflburce , & peuvent 
fouvent décider du fort d'une bataille quand 
ils font employés par une main habile; mais 
il ne faut pas ufer de rigueur avec ces 
troupes , qui fe regardent comnie libres & 
indépendantes. J'ai vu à Pondichéry^ palfer 
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par les armes des ioldats £uropéeits pour 
caufe de délèrtion ; les Cypaies ne voyoient 
ces exécutions qu'avec la plus grande ré- 
pugnance. Les gens de Tlnde ne peuvent 
point fe familiarifer avec cette idée de faire 
perdre la vie à un individu pour un fujet 
fi peu grave , félon eux , que celui de 1» 
défertion. 

Voici un fait arrivi à un des généraux 
Àn^ois , pour un exemple de févérité un 
peu trop grand , qu'il avoit apparemment 
cru néceflaire dans les circonftances où il 
fe trou voit pour le moment, mais qui oc^ 
cafionna un événement bien différent de 
celui auquel il s'étoit attendu. Les Anglois 
ne fe voyant fans doute pas aQez de trou- 
pes à la côte de Coromandel pour faire 
fece à tout, engagèrent, par la force de la 
pérfuafion , deux mille Cypaies de Bengale 
à paflTer à la côte: ils y confentirents mais 
ils mirent dans leurs conditions qu'ils ne 
s'engageoient que pour un tems , & qu'on les 
congédieroit exaâemeùt après ce tems qu'ils 
litaiterent. Le terme fixé par la convention 
étant expiré , les Cypaies demandèrent leur 

congé ; les chefs qui les comuiandoieut 
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reprëfehtercnt au général Anglois que k 
troupe vouloir s'eti retourner dans fou pays , 
que la convention étoit formelle & le terîtie 
expiré, qu'elle ne ferviroit pas davantage. 
Le général Anglois irrité, fc voyant peut- 
être à la veille d'être ^ux prifes avec l'cn- 
"ttemi , & trouvant que deux mille hommes 
de moins dans fon armée y feroient une 
brèche confidérable, trouva ce refus de fer- 
vice , de la part des Cypaies i tout-à Jait hors 
de faifon. Mais ces peuples ne confiderent 
pas l'état aduçl des autres ; ils ne regardent 
& ne voient jauiais queie leur. Le refus que 
fit le général , de laiflTer partir ces Cypaicî? , 
excita des murmures dans x:ette troupe , 3c 
elle refufa en eifet de faire le fervice. Pour 
lors le général eut recours à la politique & 
à la difcipline Européenne ; il fit , dit-on , 
pendre le chef des Cypaies: par-là il remit 
le calme^ Ce ne fut qu'un calme apparent ; 
la craiinte & les précautions qu'il prit em- 
pêchèrent la débandade ou défertion des 
deux mille Cipayes : le moment vint d'une 
adion ; malgré les précautions du général , '■ 
à la première décharge , les deux mille Cy-* 
paies paflferent en corps &en ordre du côté 
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de l'ennemi , & firent feu contre les Ànglois« 
La femme de (ix millions quarante mille 
livres ,que j'ai fuppofée pour les fonds né- 
ceflaires à l'entretien de trois mille cavaliers 
& de quinze mille Cypaies , ne fait pas en- 
core la moitié de la depenie annuelle qu'il 
&ut dans l'Inde pour foutenir la guerre ; il 
feut en eflfet , outre ce corps de troupes 
nationales , une armée de cinq mille Ëuro« 
péens , & un train d'artillerie proportion* 
née & bien fervie. Celle d'Eder-Ali-kan, 
quoique traînée par des bœufs , alloit le 
même train que fa cavalerie; & cela ne doit 
point paroîtrc extraordinaire , après ce que 
j'ai dit de la vîtelfe avec laquelle vont les 
boeufs de l'Inde relie eft telle qu'un cavalier 
démonté faute , dit-on, fur le premier bœuf 
qu'il rencontre , & fe trouve bientôt rejoint 
à fon corps. 

Ce dernier article de cinq mille Euro- 
péens , & d'une artillerie proportionnée & 
bien fervie , eft très-confidérable ; fur-tout 
les frais de l'artillerie & des munitions en 
tout genre, k quelles fommes auffi ne re- 
viennent pas cinq mille Européens effectifs, 
tranfportés & entretenus dans l'Inde ? Il faut 
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de néceffité faire continuellement paflfer 
d'Europe les recrues avec beaucoup de 
frais ; car outre la deftruâion des armées , 
caufée par la guerre, combien de caufes 
étrangères concourent dans ce pays à faire 
périr le foldàt Européen ? Il feroit trop long 
& aflfez inutile de les détailler: il faut, en 
outre , dans l'Inde , avoir toujours fes fonds 
d'avance ; & quand il fera queftion d'y faire 
pafler tous les ans quinze à dix-huit mil- 
lions , on y manquera toujours d'argent. 

11 ne faut pas compter ici fur la reflburce 
des contributions : elle peut être bonne en 
Europe ; elle eft chimérique dans l'Inde , 
parce qu'elle n'a qu'un tems très-borné , & 
l'on elt bientôt réduit à faire contribuer des 
déferts, ce qui eft la même chofe que d'être 
réduit à la faim , fi l'on n'a pas pris les 
mefures les plus efficaces pour la fubûftance 
de fon armée. L'expédition de nos trou- 
pes dans le Tanjaour , pendant la dernière 
guerre , en eft une preuve , entre un grand 
nombre d'autres de cette efpece. 

Enfin , je ne vois qu'une puiffance capable 
de faire la conquête de Tlnde, & de fe la 
conlerver ; mais cette puiifance eft pure- 
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ment imaginaire. Je veux dire que , s'il s'éta- 
blit quelque jour une puiffance à Madagaf- 
car , qui foit abfolue dans toute Tisle , c'eft- 
à-dire maîtreffe', comme le font les puif- 
fances Européennes dans leurs états ; enfin , 
qui fafle de cette isle un royaume policé, 
comme le font ceux d'Efpagne , de France 
ou d'Angleterre ;^ce«e puiflTance , dis - je , 
fera, 11 elle le veut, la maîtreflfe de Tlnde 
& de tout rindoftan. 

A l'égard des Européens qui iront à 
force de voiles , de leurs ports , faire la 
guerre contre les habitans de l'Inde , moa 
opinion eft qu'ils la feront toujours avec 
déiàvantage , à moins qu'ils n'y emploient 
des fommes immenfes : ce qui n'eft guère à 
préfumer , puifque ce feroit tout à pure 
perte : ils ruineront leur commerce , Ici, 
manufadures feront abandonnées , l'argent 
fera caché , enterré , ou tranfporté dans le 
nord , & les Européens ne pourront char- 
ger leurs vaiflfeaux. 

Les gens de l'Inde me paroiflfent , vis-à- 
vis de nous autres Européens , à bien des 
égards , ce que les Parthes étoient vis-à-vis- 
des RomainSi M. de Montefquieu , dans foa 
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exceUeot livre fur la grandeor & la déca- 
dence. des Romains , donne la raifon pour 
laquelle les Parthes ont toujours réfifté aux 
Romains. Voici ce qu'il dit: 

'' La difficulté confiitoit dans la fitua* 
tion des deux empires & dans la manière 
de faire la guerre des deux peuples. Pre- 
„ noit-on le chemin de TÂrménie. . . . Tar- 
,, mée étoit denv-ruinée avant d'arriver. . . . 
M Quant à la manière de faire la guerre 
,, des deux nations , la force des Romains 
,, confiftoit dans leur infanterie , la plus 
M forte , la plus ferme êc la mieux difciplinée 
9, du monde. 

„ Les Parthes n'avoient point d'infanterie, 
„ mais une cavalerie admirable; ils combat- 
„ toîent de loin , & hors de ia portée des 
„ armes romaines : le javelot pouvoit rare- 
„ ment les atteindre; ils affiégeoient une 
,, armée ^ plutôt qu'ils ne la combattoient» 
,, Inutilement pourfuivis, parce que chez 
„ eux fuir c'écoit combattre , ils faifoient 
^ retirer les peuples à mefure qu'on appro- 
„ choit, & ne laiflbient dans les places que 
,, les garnifons; lorfqu'on les avoit p rites, 
•» on étoit obligé de les détruire ; ils brû- 
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loknt avec art tout le pays autour de l'ar^ 
mée ennemie, & lui ôtoient jufqu'à l'herbe 
même. Enfin , ils faifoient à peu près la 
guerre comme çn la fait aujourd'hui fur les 
mé nés frontières. D'ailleurs> les légions 
d'illyrie & de Germanie , qu'on tranf* 
portoit dans cette guerre, n'y étoient pas 
propres ; les foldats accoutumés à manger 
beaucoup dans leur pays, y périflfoient 
prefque tous. Âinû , ce qu'aucune nation 
n'avoit encore fait, d'éviter le joug des 
Romains , celle des Parthes le fit , non pas 
comme invincible , mais comme inaccef- 
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95 fible. „ 



Il me femble , d'après l'idée que j'ai prife 
de rinde étant fur les lieux , qu'on peut ap. 
pliquer une partie de ces mêmes raifonne- 
mens aux Européens & aux habitans^ de 
rinde. Il n'y a , je le répète , qu'une puif- 
fance maitreflTe abfolue de tout Madagafcar, 
qui puiflfe applanir toutes ces difficultés. 
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De quelques points de la religion des Indiens 
Tamoults , avec des remarques fur le 
fixieme volume des Cérémonies religieufes 
des difFcrens peuples de là terre , édition 
de Paris 9 i74ï * 9^i traite de la^ religion 
des Gentils. 

Je ne connois point de voyageur qui ait 
mieux faifi le fond de la doârine des Indiens 
que l'ont fait Holwcll & le dodcur Bernier : 
ce n'eft pas qu'on ne trouve ailleurs des cho- 
fes très-curieufes fur la croyance des Gentils. 
Tavernier , par exemple » nous a donné plu. 
fleuri détails intéreflans fur leur religion & 
leur* cérémonies. Jean - Henri Grofe , dont 
j'ai déjà parlé » a publié aufli des chofes éga* 
lement int^reflantes au fujet de la religion 
des Gentils. Mais Holwell a pouffé fes re- 
cherches plus loin que Grofe : il prétend que 
tous les auteurs modernes ont tort de nous 
repréfenter les Indiens comme un peuple 
Ilupide & plongé dans l'idolâtrie la plus grof- 
fiere ; que leur erreur vient de ne pas affez 
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connoître ce peuple ; qu'une iîmple dcfcrip- 
tion de la religion & des cérémonies d'un 
peuple ne fufEc pas pour nous le taire con- 
noître ; qu'un voyageur doit pouffer fes re- 
cherches plus loin , s'il veut inftruire ; car dé 
dire iimplement que les Indiens adorent un 
tronc , une pierre , une idole , ce difcours 
ne fert qu'à nous faire méprifer ce peuple. 
Si au contraire ce voyageur poffcdoit affca 
la langue des Indiens pour découvrir Péty- 
mologie des mots & des expreflions dont 
ils fe fervent , & pour pénétrer les myfterei 
de leur théologie , il feroit en état de nous 
faire voir que ce culte eft fondé fur des 
principes. 

Pietro délia Valle , voyageur très-eftimé . 
a fur les Indiens la même idée que Holwell , 
tome IV de fes Voyages en italien. " Il ne 
faut pas s'étonner que les fages Indiens » 
très-peu communicatifs à l'égard du peu- 
ple , aient enveloppé fous le voile des allé* 
gories & des fymboles les fecrets de la 
„ nature , les myfteres de la religion , & 
même les principaux événemens de rhif- 
toire : ainii , ce qui paroît le plus ridicule » 
& révolte même le fens commun , devien- 
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»^ droit au moins fupportable , s'il était dé* 
„ veloppé par un Braniine de bonne foi & 
,j intelligent. „ 

Holwel a voit cet avantage dont il parle : 
ii ftvoit la langue favante de$ Brames, il 
avoît ramafle , à force de foins & de dépen- 
fcs, plufieurs manufcrits fort curieux, par- 
mi Icfquels s'étoient trouvées deux copies 
du Sbq/lab; ce livre eft la loi des Gentils 
de rindoftan & des provinces de Bengale , 
comme le Fedam l'eft des Indiens du Mala- 
bar , de Coromandel & de Ceylan. Holwel 
prétend que ces deux livres n'en formoient 
qu'un au commencement ; que le Vedani 
eft tiré du Shaftah, & n'en eft qu'une cor- 
ruption. Il a donné une tradudion de ce 
livre, & il a averti qu'à la première ledure 
qu'il en fit , il s'apperçut que les Egyptiens , 
les Grecs & les Romains avoient emprunté 
leur mythologie, leur cofmogonie & même 
leurs cérémonies religieufes & leurs idoles, 
des Brames ; & qu'encore qu'ik les aient défi- 
gurées & mutilées de la manière 1^ plus grof. 
fiere , il étoit aifé de les reconnoître. C'eft 
un point que je n'examinerai pas : on peut 
voir dans Holwel les preuves qu'il en rap-p 
porte. 
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On trouve dans Bernier toute la dodrine 
& la croyance des Indiens , renfermées dans 
environ deux pages d'une métaphyfique fort 
fublinic Se fort relevée ; on y voit le fyftême 
de ces peuples fur la nature de Dieu & fur 
la création. Bernier croit , & avec raifon , 
que leur fyftême fur la nature de Dieu eft 
le même que celui de Platon ; il auroit pu 
ajouter que c'étoit aufli le fentiment de Marc- 
Aurele-Antonin , c'eft-à dire , cette ame uni- 
verfelle , répandue dans toutes les parties de 
l'univers, & que Virgile^ d'après l'idée de 
Platon , a peinte par ces deux beaux vers : 

r 

S^iritus intits alit , totamque infufa per artus , 
Mens agitât molem S? magnofe corporc mifcet. # 

D'OÙ il paroît que ce fyftême eft de la 
plus grande antiquité , & qu'il nous vient 
vraifemblablement de l'Afie.Leur idée fufr 
la création eft tout-à-fait finguliere : nous 
ne nous y arrêterons pas , on peut la lire 
dans Bernier , & dans le preiïiier volume 
des Cérémonies religienfes , édition d'Amf- 
terdam , 1723. 

Ce fyftême eft auffi celui des Brames de 
nos jours ; il fait la bafe de la religion qu'ils 
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ont apportée dans \ç fud de la prefqu'isle 
de rindoftan , le Maduré , le Tanjaour & le 
MaiObur. Il y avoit alors dans ces parties de 
rinde, & principalemnt à la côte de Co- 
romandel & à Ceylan, un culte dont on 
ignore abfolument les dogmes : le dieu 
Baouth , dont on ne coqnoît aujourd'hui 
.dans l'Inde que. le nom, étoit l'objet de 
ce culte ; mais il eft tout-à-fait aboli , fi ce 
n'eft qu'il fe trouve encore quelques familles 
d'Indiens , féparées & méprifées des autres 
Caftes, qui font r^ftées fidelies à Baouth , & 
qui ne reconnoiÔent point la religion des 
Brames. 

Je n'ai pas entendu dire qu'il y ait de ces 
Taniilles aux environs de Pondichéry; ce- 
pendant 9 une chofe très - digne de remar- 
que,, & à laquelle aucun des. voyageurs qui 
parlent de la côte de Coromandel & de Pon- 
dichéry n'ont fait attention , eft que l'on 
trouve à une petite lieue au fud de la ville , 
dans la plaine de Virapatnam , affez près de 
la rivière a une ftatue de granit très -dur & 
très-beau : cette ftafue d'environ trois pieds 
à trois pieds & demi de hauteur , eft en- 
foncée dans le fable jufqu'à la ceinture , & 
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pefe fans doute pluiieurs milliers; elle e(t 
comme abandonnée au milieu de cette vafte 
plaine. Je ne peux mieux en donner une 
idée, qu'en difant qu'elle eft extôement 
conforme & reflemblante à Sominonacodum, 
Siamois ; c'eft la même forme de tète , ce 
font les mêmes traits dans le vifage, c'eft 
la même attitude dans les bras » & les oreiU 
les font abfoluhient femblables. La forme 
de cette divinité, qui certainement a* été 
faite dans le pays , & qui ne reflfemble en 
rien aux divinités aduelles des Gentils , m'a* 
voit frappé lorique je paflTai dans cette plaine. 
Je fis diverfes informations fur cette figurç 
finguliere ; les Tamoults m'aflfurerent tous 
que c'étoijif Baouth qu'on ne regardoit plus , . 
que foç/tulte & fes fêtes étoient ceffées de-. 
puis que les Brames s'etoient rendus les mal* 
très de la croyance du peuple. 

Les Tamoults m'aflurerent encore» que da 
tems de Baouth , les Chinois venoient com-. 
mercer à la côte de Coromandel ; qu'ilf 
avoient une colonie à l'endroit où eft ac-- 
tuellement Negapatnam. Ce qu il y a de 
très-vrai , c'eft qu'à Negapatnam on trouve 
une tour que l'on nomnje tour des^Cb mois , 
Tome I. V 
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fiîite dans le même goût que les tours Chi- 
noiles, que tout le monde connoît; mais 
voici un trait d'hiftoirc qui m'a paru plus 
fingulief , & qui rend au moins très- pro- 
bable cet étàblifTement des Chinois à la aôte 
de rinde. 

Les naturels de la province de Gales , 
dans Tisle de Ceylan , fe nomment Cingln 
ou Chingla ; ils portent leurs cheveux longs 
& rétrouffés avec un peigne d'écaillé, à peu 
près comme les Cochinchinois & les Japo- 
nois. Or, la tradition du pays porte que ce 
peuple defccnd des Chinois établis à la côte 
de Coromaridel ; qu'ik envoyoient les mal- 
faideurs en exil dans Tisle qui fe nommoit 
Gales ; c'eft de là qu'eft venu le mot de 
Cbingla^ qui , à ce que prétend la tradi. 
tion, fignifie Chinois exilés à Gales. Quoi 
qu'il en foit, l'auteur de qui je riens ce fait, 
auteur digne de foi , qui a vu les Chingla 
& les Chinois , m'a afluré que les Chingla ne 
lui ont paru avoir aucune reffcmblance avec 
les Chinois. Le Chingla paroît lourd & épais, 
mais doux ; fes traits font plus développés 
que ceux des Chinois , dont l'œil eft bridé : fa 
couleur eft d'un noir tant foie peu plus clair 
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que celle des Mabbars ; fa taille eft ordi- 
naire; il eft fort p^reffcux. Mais des caufes 
phyfiques peuvent avoir altéré ou changé 
Torgahifation de Tefpece. ' 

Cette tradition des Tamoults m'a fait pen- 
fer que les Egyptiens. pourroient bien être 
une colonie Chitioife; car s'il eft hors de 
doute que les Chinois Ibient venus ancien- 
nement commercer à la côte de Coromandel 
& au Maduré , & qu'ils y aient eu une efpece 
de ville ou de colonie , à peu près comme 
nous autres Européens en avons aujour- 
d'hui à la même côte, ces Chinois ne pour- 
roient- ils pas avoir pouftë leur commerce 
jufqu'à la mer Rouge?. Le plus difficile ét%>it 
fait eîr venant de la Chine au Maduré : au 
lieu qu'il n'exifte aucune tradition dans 
rinde que les Egyptiens voient jamais paru 
ni commercé, je nedoi^^fie ceci que comme 
une conjedure , ou une idée que l'on pour- 
voit peut-être étendre davantage, & je ne 
prétends pas par-là chercher h diminuer ki 
force des preuves dont s'eft fervi un des plus 
favans hommes de ce fiecle pour établir que 
lés Chinois étoient une colonie d'Egyptiens. 

Quelques auteurs prétendent que Foé» 
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divinité Cbinoife, Vient de Tltide, foit de 
l'isle de Ceylan, foit da continent voifîn. 
Cérémonies religieufes , tome VI. Selon eux » 
ce Foé pahu vers le tems de Salomon ; il 
propofa ùl nouvelle dodriné aux Indiens » & 
il réuffit fans peirie à la leur faire recevoir ; 
il mit fes dogmes par écrit ; & vers Tan 6% 
de J. C. les difciples de ce philofophe por-- 
terent à ia Chine fes dogmes ; ils furent 
traduits dans la langue chinoife, & très- 
bien reçus du peuple. 

Les Chinois trouvèrent , par ce qu'ils con- 
noilfoient des Indiens chez lefqueis ils aU 
loientfréquemment» que ce qoeles feâateurs 
de Foé difoient de l'époque de la mort de ce 
philofophe , cadroit parfaitement avec lenr 
chronologie : ainll voilà Foé divinifé da» ^ 
la Chine au prmiier fiecle de Père chré- 
tienne ; mais il y «oit pour lors long«tems 
qu'il Pavoit été dans Tlnde à la côte de Coro- 
mandel & à Ceylaa, fous le nom de Baouthy 
puifqa'il paroît prouvé que les Brames 
étoient à la côte de Coromandel dans le pre- 
raier fiecle de l'ère chrétienne , & les Bra- 
mes y avoient trouvé Baouth. M. Bailly 
prouve qu'ils y étoient du tems de Pytha- 
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gore , cinq ou fîx cents ans a?arit J. C 
( On peut voir l'hiftoire de raftronomie an- 
cienne. ) Il refte * à favoir aâuellement fi 
cette divinité eft véritablement de race In- 
dienne ou Chinoife , & c'eil ce qu'il n'eft 
point aifé de débrouiller. 

Premièrement Baouth , Faouth ou Foé , 
ne font vraifemblablement que la même di- 
vinité , que les caraâeres diilinâifs des lan*- 
gués indiennes & chinotfes ont fans doute 
ainfî défigurée : ce qui arrive à tous les noms 
propres dans toutes les langues. La ilatue 
de Baouth , que f ai vue à Virapatiiam , ne pa- 
roît étrp qu*un modèle de Foé , comme Foé 
femble Pétre de Baouth. Ainfî Baoudi, Som- 
monacodum , Faouth ou Fôé» font fans doute 
la même idole : mais cela ne nous dit point 
fi elle eft Indienne ou Chinoife. 

Secondement, les Tamoults qui font d'ac- 
cord à dire qu'ils ont adoré pendant long- 
tems Baouth, ne conviennent pas d^avoir cher- 
ché à faire des profélytcs hors de leur pays » 
ni d'avoir par conféquent porté à la Chine 
les dogmes de Baouth ; ils m'ont dit au con^ 
traire que ce font les Chinois eux-mêmes » 
quf, venant alors commercer dans l'Inde. 
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& ayant formé une colonie à l'endroit où 
1 on voit aujourd'hui Negapatnam , ont em- 
mené avec eux dans la Chine cette divinité , 
& ils la difcnt originaire de Ceylan ou de Ne-^ 
gapatnam. 11 eft donc très-vraifemblable, ea 
admettant la tradition des Tamoults , que 
Baouth eftlndien; mais il pourroit être In- 
dien, & de race Chinoife ; c'eft -à - dire, 
qu'il potjrroit être forti de ces mêmes Chiuois 
et jblis de tems immémorial à Ceylan ou à 
la côte de l'Inde. 

Quevle apparence , en effet , qu'une na» 
tion comme celle des Chinois, qui avoit fans 
doute depuis long-tems un culte lorfqu'eile 
commença à venir commercer dans l'Inde, 
nation fi peu curieufe de copier les autres 
nations , eût emmené avec elle de l'Inde une 
divinité qui ne feroit pas née dans fonfein? 
Si donc les Chinois ont tranfporté Baouth 
ou Foé de l'Indfe à la Chine , il faut croire 
qu'il écoit de race Chinoife , c'eft- à - dire , 
forti des Chinois établis à Negapatnam ou 
à Ceylan: au refte,jene prétends point dé- 
cider la queftion; je reviens aux Brames & 
à la religion qu'ils introduifirent dans le fud 
de la prcfqu'isle de l'Inde en-deça du Gatfge. 
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L'kïftant OÙ ils levèrent Tétenctord de leur 
religion , fut celui de la chute de Baouth 
& de fcs fedateurs , & fans doute. Pépoque 
de la ruine du commerce des Chinois danis 
rinde- 

Aujourd'hui les Chinois ne peuvent plus 
patièr les détroits ; leurs loix , à ce qu'oa 
m'a aflTuré , ont limité leur comnftricç du, 
coté de l'oueft à Mahcca & à Batavia , où 
ils font établis. 11 va tous les ans de Canton 
& d'Ëmouy à Malacca & à Batavia» desbâ- 
tirrfens Chinois , depuis deux cents jufqu'à 
cinq cents tonneaux de port : on les nomme 
Jbrnwis Chinoifei ; à Manille , où il y en va 
auffi, onles mxmm^i:hampans. 

Cette révolution dut faire une grande 
fenfation dans le pays. Il s'agiffoit en effet 
de chafnger totalement les préjugés & la 
croyance des peuples ; ce n'étoit pas aiu pe* 
tit ouvrage : le plus diffîcile,'^à la vérité, con- 
fiftoit à convertir le prince. L'état étant def-. 
potique , les Brames , efpece d'hommes rares 
pour la politique , la fineffe & l'adreffe dans 
Jes affeires, fe doutèrent bien que le peuple 
feroit de Ja religion du fouverain , & que 
s'ils vcnoient une fois à bout de le perfua- 
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der , ion exemple entratneroit néc^ire* 
ment tout le peuple. Voici cominc la chofe 
fe paflfa; ou plutôt, voici la Ëible que les 
Tamoults m'ont racontée à ce fujet* 

Les Brames étant venus dans le Tsmjaour , 
commencèrent à y prêcher de parc^ & 
d'exemple ; ils eurent l'adrefle de s'infinuer 
auprès du roi ; ils firent jouer tous les ren- 
forts fecrets de leur politique , pour enga- 
ger ce prince à chaflfer le dieii qu'il ado« 
roit » & à embrafler leur religion » dont ils 
lui repréfenterent l'excellence Inen au-det 
fus de celle de la religion de Baouth* Les 
miniftres de Baouth oppoferent tout leur 
crédit à l'innovation des Brames: ceux- ci » 
ne pouvant venir à bout de leur deflein, 
eurent la iineOTe de propofer , & l'ddrèflfe 
de faire des miracles ; ils demandèrent 
qu'on leur amenât un homme qui eût la 
fièvre ; ils guérirent, devant le roi , la moi- 
tié du corps de cet homme, en comman* 
dant à la fièvre de fe retirer de cette moi-- 
tié ; la fièvre obéit , & alla fe loger dans 
l'autre moitié du corps : on fent bien que 
cette autre moitié devint bien plus malade 
qu'elle n'étoit avant. Alors les Brames pro-> 
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poferelit aux minidres du dieu Baouth de 
guérir cette autre moitié devenue fi malade. 
Les miflUlres de Baoutb^ qui ne s'actendoiëiU: 
point à un pareil tour , demeurèrent éton*^ 
nés & confus , loin de pouvoir guérir li 
partie mafôde. 

On s'attend peut-être que, pour rendre 
ce prétiendu miracle plus éclatant « les Bra* 
mes guérirent tout-à»âit cet homme : c'eit ce 
qu'il auroit fallu faire » & ce qu'ils n'entre*, 
prirent point. Malgré cela , le roi fort fati^ 
&tt , & ne doutant point du miracle , fe mit 
en colère contre les miniftres de Baouth , les 
chafla & renverfa fes idoles ; dans le mo- 
ment les Brames arborèrent leur étendard^ 
& leur religion fut reçue pour la véritable» 

Cette religion n'exclut point l'idée dû 
Dieu de l'univers, dit <}rofe ; ils admettent 
des dieux fubalternes , mais dépendans d'un 
Dieu fupérieur & plus puiflant , & c^eft ce 
qui forme parmi eux quantité de feâes^ 
Ceft bien dommage que les lumières de la 
nouvelle loi n'éclairent pas un auffi beau 
peuple, qui fait depuis fi long- tems, dit 
M. Holwell , l'ornement de la création : 
cepenctent , ajoute cet auteur , cela fe peut 
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dire d'aucun peuple qui exlfte fur h furface 
de notre globe. 

^ Selon préfque tous les dodeurs Gentils, 
H y a^t au commencement une femme 
appellée Paraxaâi , ce qui figniâe très * 
excellente & très - fttblime puiffance. Cette 
femme fent trois fils. Le premier , qui vînt 
avec cinq têtes, fut nommé par fa mère 
Bramn , qui veut dire fcience ; il reçut 
d'elle le pouvoir de créer feul toutes les 
chofes vifibles & invifïbles. Le fécond fut 
appelle Fixnou ; fa mère lui donna le pou- 
voir de confer ver tout ceqm* avoit été créé 
par fon frère. Le troifieme , qui vint comme 
le premier avec cinq tètes , fut nommé Rtu 
tren par fa mefe^ & elle lui conféra le pou- 
voir d'anéantir tout ce que fes frères au- 
roient créé & confcrvé. Ces trois frères, 
qui font les trois dieux fupérieurs des Geur 
tils , eurent pour femme , difent ces doc« 
teurs , la mère qui les avoit engendrés. 

Il paroitpar-ià queles Indiens admettent 
dans la nature trois principes , un principe 
créateur , un principe confervateur , un prin* 
cipe deftrudeur ; & il eft à remarquer que 
le principe créateur & le deflruâeur ont ap- 
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paremQuenc befûili , félon l'rdée ùt$ dodeurs 
Gentils^ déplus de force & de vertu que le, 
confervaiôur , puifqu'ils donnent cinq téAes 
à chacun dîeux , & que le principe confer- 
vateur n'en 9 qu'une. Cette dodriae avoit 
fans doute pafle de l'Inde dans roccident 
de TAfie > lorfque Mânes fit fon héréfîe des 
deux principes. 

Ce lyftême dt^ trois principes eft preC 
que généralement reçu de tous les dodeurs 
Gentils, comme nous l'avons dit; mais il a 
donné naiflfance à cinq fedes principales qui 
partagent les dodeurs à la côte de Coro* 
mandel. Les uns veulent qjae Paraxadi foit 
leule h caufe de toute ehofe, & que, par 
conléquent , on doit l'^ctorer en cette qua- 
lité comme le lëul dieu véritable. D'autres 
prétendent que ce foit Brama* D'autres , & 
ceux . ci forment le plus grand nombre , 
foutiennent que c'eft Vixnou qu'on doifr 
reconnoitre pour premier principe. QueL 
ques-uQS attribuent cette éminente qualitq 
à Rutren. Il y en a enfin , qui ne veulent pas 
qu*aucun de ces trois frères en particulier, 
foit dieU) mais conjointement avec Paraxadi. 

. Par ce court expofé « l-m yoit qiiç , quoi- 
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que les Gentils ne s'accordent pas entfetis: 
en fait de doârine , ils reconno^ot cepen- 
dant dans le fond un premier être indé* 
pendant ; & plufieiùrs Tamoults que j'ai con- 
nus , ont bien fil oie dire , lorfque je leur 
reprochois leur aveuglement , qu'ils reco»- 
noiflbient & adoroient un feul dieu comme 
moi. 

Les trois principes , Brama , Vixnou & 
Rutren, ne font par conféquent que les at- 
tjributs perfonnifiés du premier être qu'ils 
admettent Brama, le premier des trois dieux 
fupérieurs , repréfente le pouvoir que dieu 
a de créer. Vixnou , le féconde , repréfente 
te pouvoir que dieu a de conferver. Ru- 
tren, le troiûeme St dernier des trois dieux 
fupérieurs , repréfente le pouvoir que dieu 
a de détruire. Ce fyftéme e0; amplement 
traité & favamment difcuté par Holwell. 

Ce que je viens de dire de la croyance 
des Gentils fur la divinité , & qui Eût ta 
bafe & le fondement de leur religion » m'a 
été communiqué par Maridas , interprète du 
confeil fupérieur de Pondichéry. Cet ex- 
trait eft d'ailleurs conforme en tout à ce 
que l'on trouve fiic le même fujet dans le 
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premia: volume des Cérémonies religîeufiSf 
édition d'Amftcrdam, 1 7^3* 

Maridas étoit Tamoult » il avoît beaucoup 
de pénéctation d'efprit. Les RR. PP. miffion- 
naires des miÛSoiis Makbares (Tamulaires) 
lui ayant trouvé des difpofîtions , fe l'étoient 
attaché, & lui avoienfcappris le latin & le &an- 
çois, qu'il lit, parle & entend très-bien : ils 
avoient e^éré en faire un miffionnaire ; je 
ne fais pourquoi 1^ chdie n'a pas eu lieu. Il 
a voit eu un compagnon d'étude , nommé 
Maleapa^ fur lequel les miffionnaires avoient 
eu les mêmes vues que fur Maridas; ils ne 
réufiîrent pas mieux dans celui-ci: il fut 
mon interprète & même mon maître , corn- 
me on le yerra dans le chapitre fuivant. 

11 eft bon de remarquer ici , que quoique 
tous les peuples de l'Inde en général ad- 
mettent trois dieux fupérieurs , les noms 
de ces trois dieux ne font pas les mêmes 
•par toute l'Inde. Le premier fe nomme in- 
diftini3:ement Bruma^ Brtmma, Bramatf^ 
Brfima, Brabama , &c. Le fécond fe nomme 
Ficbnou à la côte de Coromandel , & s'é- 
crit Fiomou ou Ficbnou : dans le Bengale 
on écnt BifinoQ. Enfin ^ le troifieme fetiom* 
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*inc Rutrm ow Rondra à la côte de Coro- 
mandel , 8c Sieb dans ïe Bengalu. La femme 
qui donna la* nàiflance à ces trois frères , fe 
nomme , comme je Tai dit d'après Maridas 
& Maleapa ^ ParaxaSi; d'autres écrivent 
Parvaty. 

Des auteurs qui ont parlé de la confor- 
riîîté des coutumes des Indiens avec celles 
des Juift , ont vu par-tout cette conformité: 
ils ont en conféquence défiguré les noms 
de Bruma & de Paraxa&i ou Parvaty , & 
ils ont écrit Brabama & Sarnfvatty ; d'où ils 
ont conclu que c'étoit Abraham & fa femme 
Sara. L'on peut voir une lettre écrite de 
l'Inde à M. Huet, ancien évêque d'Avra'n-, 
ches. Mais cet argument ne me paroît pas 
bien concluant' , non plus que pluïîeurs au- 
tres renfermés dans le même ouvrage , en 
. faveur de cette même, conformité. 

Selon la note qu*on vient de voir 5 Brama 
eft né avec cinq têtes : mais il y a toute ap- 
parence que depuis fo naiffance il en a perdu 
une; car j'ai une eftampe de Brama , enlumi- 
née & très-bien deffinée, mais dans le goût 
Indien , dans laquelle Brama eft repréfenté 
a veo quatre têtes , deux bras & quatre mains» 
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emmaillotté depuis la ceinture jafqu'à la cbe- 
ville des pi^s; la tête principale, celle qui ^ 
répond an milieu des autres, immédiate', 
ment entre lesdeux épaules, eftplus grofle 
que celles des côtés*: cha<^une de ces têtes 
porte une efpece de tour ou de pyramide 
de pagode , qui lui fert comme de bonnet, 
& qui entre jufqu'à mi- front. On voit qu'il 
manque , à la diroîte de la figure , la. cin^ 
quiemc tête; on la trouve aux pieds do 
Brama; elle a la face contre terre, l'œil 
morne & éteint ; fon bonnet eft renvcrfé à 
côté & la pointe en bas^ 

Â l'autre côté dé la figure , à la gauche * 
on voit pareillement à fes pieds un pélican : 
je n'ai pu favoir quelle étoit l'allégorie de 
cette figure. Ce fut Maleapa qui m'en fît 
préfent , ainli que de fon pendant qui reprc- 
fente encore Brama , mais dans une attitude 
différenÈe ; il eft avec fes quatres têtes , fans 
que la cinquième paroilTe, couchç fur un 
lit de repos & des couffins fous les épaules/ 
Dans cette attitude , Brama tient entce les 
bras fa femme Paraxâdi : il a le pied droit 
pofé fur un pélican ^ on entrevoit un autre 
pied , qui eft le pied de fa femme Fara^a^^i, 
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Brama cft encore repréfimté d'une mtn 
manière dans le premier Tolume des Céré* 
monies religieujjis » dont J'ai déjà parlé , 
d'après la Chine ilk^ée du P. Kircher ; 
mais l'idole de Brama, que Pietro délia Valle 
aflfure avoir vue aux Indes , diffère très - peu 
de celle que je décris ici. 

Les Tamoults lettrés que j'ai confultést 
m'ont afliiré que Baoutfa n'a jamais eu de 
temple ; que Tes adorateurs fe contentoient 
d'avoir fa ftatue dans les champs , environ- 
née d'arbres. Là religion des Brames étant 
(ans doute plus contemplatitte & plus pleine 
de miniftres • demandoit des temples : auffî 
ne tarderent-ils pas à en faire élever. 

Il n'y a pas de petite ville , de petit village , 
qui n'ait fà pagode , plus ou moins grande ; 
elles font même très - fréquentes dans les 
campagnes au milieu des champs. CeliesM;;! 
font très-petites ; ce font des eipeces d'ora- 
toires ou de chapelles , que la piété de queU 
que Gentil a élevées. Il y en a qui contien- 
droient au plus fix perfonnes , d'autres où 
deux perfonnes ne feroient pas fort à leur 
aife , & dans chacune une divinité de pierre 
ou de bronze. La grandeur des pagodes & 

la 
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hhaufeiir de leurs lour&font proportionnées, 
à ce que m'ont afluré lesTamoults, aurang 
4i^ qhaque divinité ; ainû, il eftà préfumet 
que tontes les petites pagodes éparfes dans 
les campagnes & fur les chemins , font dé« 
diées à quelqufe divinité très • futelterne & 
inférieurç , que celui qui a bâti ce temple 
avojt pcifc pour la divinité tutélaire. 

Les grandes pagodes font prefque toutes 
bâties fur le même modèle ; qui en a vu une 
les a toutes vuçs : j'entends pour la difiri* 
bution y jcar il y a des ornemens à certaines 
pagodes , que les autres n'ont pas. £n géné- 
ral , ces édifices font (inguliéfeinent variée 
par les ornemens extérieurs ; fi Ton ne fait 
attention qu'à cet extérieur, ces bâtimens 
ont un air de grandeur & de majefté qui 
^n impofe, & qui fenlble annoncer toute 
autre chofe que ce que l'on voit dans l'in« 
teneur . Voici en peu de moCs en>quoi con- 
fifte tout l'édifice d'une pagode ; mais avant 
de parler de leur conilruéHon , on ne fera 
peut < être pas fâché d'apprendre Tefpece 
de révélation dont j'ai parlé dans mon pré- 
cis hiftorique , qui indique aux Indiens le 
lieu où ils doivent bâtir une (y^ode. Ils 
Tome I. d 
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condttifent une vache dans l'endroit à peu 
près où leur intention eft de bâtir une pa- 
gode ; ib la laiflfent libre Se pafler la nuit 
dans ce lieu retiré. De grand matin , les Bra- 
mes fe rendent fur les lieux , les vilïtent exac- 
tement, cherchent avec grand foin Tendroit 
où la vactie a fait fes excrémens , & c'eft là 
le lieu choifi, félon eux, par la divimté: 
c'eft là où fe trace la méridienne pour orien- 
ter, la pagode, 

Le prcnaier volume des Cérémonies relu 
gieufesyfans parler de Pufage d'orienter Icsr 
pagodes, rapporte à peu près de la même 
manière leur confécration. *^ On examine, 
„ dit -il » Tendroit où la vache a couche 
», pendant la nuit; & comme chez les In- 
„ diens la bouze de vache eft très - fainte , 
on obferve avec beaucoup de foin fi la 
vache a daigné honorer ce lieu du dépôt 
facré de fa bouze ; après cela on y fait 
un creux profond , où l'on pofe une co- 
„ lonne de marbre raifonnableraent élevée 
„ au-deflus de terre ; fur cette colonne on 
met l'image ou la ftatue du dieu auquel 
on con&cre la pagode , &c. „ Ç'eft appa- 
remment cette colonne qui fert à tracer la 
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méridienne, dont m'ont parlé les Indiens, 
pour orienter la pagode. 

On forme enfnite une grande cour ou 
enceinte qu'on entoure de murailles faites 
de pierre de taillé pour l'otdinaire; cette 
cour eft , dans plufieurs pagodes , plus Ion. 
gue que large ; une galerie règne en-dedans, 
tout autour d<i 4a muraille, & cette galerie 
eil formée de piliers de vingt pieds environ 
de hauteur, qui foutiennent un toit plat, 
ftit de grandes pierres de taillé ; il y a tou- 
jours un étang dans la cour. On y entre par 
une longue & large avenue d'arbres, qui 
mené à un portail formé par une belle pyra- 
mide fort élevée ; le corps de la pagode eft 
au milieu de la coût ; elle a pareillement 
fon portail ou fa pyramide uh peu moins 
élevée que l'autre, mais encore plus chargée 
d'ornemens. L'intérieur de la cour, en-def- 
^us'des galeries principalement^ eft rempli 
d'idoles fingulieres. ^ ^ 

Au fond de ces pagodes , tout fe pafle 
^ans la plus grande Obfcurité. Elles n'ont dç 
jour que celui que peut leur procurer une 
porte très-étroite & très baffe , & une efpece 
<Ie foupirail ou de lucarne » qui laiffe. feule- 
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ment pafTer quelques rayons dé lumière 
comme échappés. On y rencontre des ni* 
ches , dans lefquelles on entrevoit des figu- 
res dans des attitudes que la délicatelTe de 
notre langue m'empêche: de décrire. Ceft 
aufli bien la retraite des chauyes-^fouris que la 
demeure des idoles. 

Quand oji entre dans ces lieux fecrets , il 
femble qu'on va defcendre dans le plus a£. 
freux cachot ; l'odorat eft en même tems 
frappé par une puanteur révoltante , occa- 
ficmnéc par la mauvaife odeur des chauves- 
fouris qui habitent ces lieux , & des lampes 
Jont les Brames fe fervent pour éclairer un 
lieu fi renfermé; à peine y voit-on encore 
à fe conduire plufieurs minutes après y être 
entré, &ce n'eft qu'après y être refté pen- 
dant nn peu de tems qu'on parvient à en- 
trevoir les formes hideufes des idoles dont 
je viens de parler.Pn peut voir, fur l'obf- 
curité des pagodes , le premier volume des 
Céréntonies religieufes. Ils font convaincus , 
dit Grofc, qu'un lieu'obfcur eil plus pro. 
pre qu'aucun autre à infpirer une religieufc 
horreur. ^ 

: La pagode dont je parle ici » l'unique dont 
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faie vu Vîntcriéur » eft à Vilnoiir, petite ville 
Indienne à deux lieues de Pondîchéry, Elk 
a deux tours ; la plus grande a quatre- vingt- 
fept pieds de hauteur, elle fert d'entrée à 
l'enceinte ; la petite fert d'entrée à la pagode 
même , elle a ving- trois pieds de moins en , 
hauteur que la première, mais également 
chargée de fculpture; on en verra la mefure 
& la figure à la fin de la féconde partie de 
cet ouvrage. Il y en a plulîeurs nouvellement 
rétablies à Pondichéry , mais les Indiens ne 
nous permettent pas d'entrer dans leur in- 
térieur , quoique bâties au centre de notre 
ville. 

Toutes ces pagodes , lés chauderies , dont 
nous parlerons % la fin de ce chapitre , & 
généralement tous les bâtimens des Indiens ♦ 
font d'architedure gothique , la feule que 
les Indiens connoiffcnt. Qyoique plus har- 
die 9 elle efl infiniment plus folide que la 
nôtre ; aulli leurs édifices durent-ils bien plus 
long-tems. , 

On peut faire ici une queflion. Pourquoi 
les Indiens paroiffent-ils avoir affeâé de don- 
ner aux tours de leurs pagodes la forme 
pyramidale , exduiivement à toute autre 

^ CLiij 
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figure? Fouiquoi les Egyp^ens femhlent*il$ 
les avoir imités dans la coQftrudion de leurs 
pyramides ? Quelques perfonnes fe conten- 
teront de répondre que la forme primitive 
de ces mufles ^ dépendu abfolument du ca- 
price ou de ridée des premiers architedes , 
& de l'économie qu'on a voulu mettre danç 
l'ouvrage ; qu'enfuite Puftge a prévalu : mais; 
cette réponfe n'eft pas fàtisfaifante pour ceu3( 
qui, ayant obfervé les Indiens de près, ont 
\u que chez ce peuple tout eft figuise & 
^llégorie. 

De ce que les Indiens ont aujourd'hui 
des idoles de forme humaine, on ne doit 
pas en conclure qu'ils en aient eu de tout 
tenjs ; une idole efl la repréfentation d'un 
^tre quelconque qu'on a regardé commç un 
être furnaturçl , bien au*deflus de la condi-» 
tion des autres êtres, & qu'on a par cettç 
raifon divinifé. D'après ce principe, je ne 
vois pas que la première idole qu'un peuple 
s'eft faite , ait dû avoir la forme hur^aine ; 
par exemple , les anciens adorateurs du feu , 
les premiers Zoraftres avoient-ils pour idole 
une figure humaine? Comment, fous cettç 
figure » fç fcroint-ils repréfenté le feu ? 
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Nous avons des técnœgnages aiHhenti^ 
ques qui prouvent qu'il y a eu ancienne*- 
mène des ftatues qui n'avoient pas la forme 
humaine; telle fut la ftatue de la Vénus 

w 

Uranie , qui annonce la plus grande anti^ 
quité. Tacite en parle (*) , mais vraifenibla- 
blement d'après Paufanias , qui dit en avoir 
vu une dans fon voyage de TAttîque. Cette 
figure étoit, félon lui, de forme carrée, 
comme le font les foermès (bornes) , St 
finilToit en pyramide. " L'infcription porte 
„ feulement que c'efl la Vénus célefte, & 
^ la plus ancienne de qes déefles, à qui Ton 
,9 donne le nom de Parques. ,, Cette ftatue 
étoit la Vénus de Paphos que Ton voit gra- 
vée fufplufîeurs pièces de mpmioie des Cy- 
priens & de plufieur;s villes deSyrie. 
H paroit que le culte de cette déeife avoit 

(*) Sîmulacrum deae non effigie huniana : continuas 
orbîs latiore initîo tenucm in ambitum, nietse modo, 
cxfurgens ; & ratio in obfcuro. Le commentateur ajoute 
au texte de Tacite ce qui fuit : 

Simulacrum Vencrîs Paphiae non erat effigie hu- 
manavfedîn conicam, ut vulgo loquunturgeortictrse, 
focmam exfurgebat latiorem initio , tcnuem in ambi- 
turii definens j cujus formani vide in nummq vetere 
apud " eruditum Spqfihtmium , de pradftantla & uf^ 
numifiuatum, tom. I^pag. 505. 
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paflë eh occident , puirqak)n a trouvé dans 
les ruines d'Herculanum une table qui re- 
préfente la ftatue de cette déeflTe, & le culte 
qu'on lui rendoit Cette table eft dans le 
éroifieme volume des Découtertet faites à 
Heradanum , planche IIL On y voit trois 
bornes, comme fur les monnoies Cyprîen- 
nés; & cela eft d^ccord avec Hnfcrîptidti 
dont parle Paufanias , qui repréfentoit la 
Vénus célefte , déefle la plus ancienne des 
trois Parques , fous la forme d'une borne. 
" Les Grecs avoient reçu ce culte des 
Affyriens, qui ont honoré la Vénus Ura- 
nie , dit Paufanias , avant tous tes autres 
peuples; c*eft d*eux, contînue-t-il , que 
les habitans de Paphos , dans Tisle de Cy. 
pre, ont reçu le culte de cette déeflfe, 
qu'ils communiquèrent à ces peuples de 
la Phénicie , qui habitent la ville tfAfça- 
lon, lefquels enfuite le portèrent e.ox- 
mémes aux peuples de Cythere. „ Or ces 
ftatues ou colonnes font terminées en (f^ii^ , 
& font vraifemblablement le fymbole du prin» 
cîpedela fécondité unjverfelle, félon l'idée 
qu'en avoient les anciens peuples, & -prin- 
cipalement les Orientaux , qui attriljuoient 



99 
9» 
99 
99 
99 
99 



# 



DINS' L'IlTDE. 249 

cene fécondité au fea cm a' ta chaleâr da 
foleil (*). Le lingaiir des Indiens eft-il autre 
chofe que ce fymbole? 

(* ) Venus Pap.hia eft illa îpfii cœleftîs Venus , quata 
mortales , deum rcrwn omnium obli ti , tanquam Tîtaleitf 
hominum, pecuJum, yolucrum, cîetcrorumque anî. 
mantium , quce ïiverent, cau&m, &amoris quo fiant 
Tigentque omnia, conciliacricem venetati funt , &c. 

Cul eus , uc erroris, origo apud AlPyrios primum 
i.nvaluit , inde ad Cyprios , Phœnicefque Se alîos popu- 
los deveita, autorc Paufanîa in Attic. r, ijp ( Ptimi 
omoiuni AfTyrii Venerem cœlefiem coluere a qutbus in 
Cypro acceptum facrorum ricuni cum Phœnicîbus qui 
in PalcHina Afcalonem incolunt , Phcenices cutn Cy- 
theriis , communicaveruac ) 

Cum autem rudes adhuc homincs deos in humani 
oris rpectem adrimilarc nundum noviffent, Vcncrem 
Pa[)hiam, orhicutaCa primum, deinde in tenuem ant- 
bituni cxurgente figura, mecîç modo , umbratam co- 
luere. Quod veCuftilfimum cft anùquiflimar veneiatio- 

)rat maximus Tyrius. 

I folem colunt folîfquc 

icus eft perdcie fupra 

'abes deum, quem vcro 

:m vidi apudcos fimu. 

is. Venerem Faphîi co^ 

i non diflimilem dixeris, 

lenî pluTÎmi Cypriorum 

npmmi. At qupd magis llngulare, reperta cft in Her- 

çulanenfibus ruinis tabula . qus hujus dex , ejurque 

cultus imaginera refert. TabuUm banc publîcavere 

eruditi acàdemicî Hcrculançnfes , uberriniirque nods 

îUuftravcrp , yi^s yidç. Pittura antiche tTHercolano , 

tom. m, tab. m. 

Cum autcm Venus îUt Parcanim nata masima ha- 
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Cçmc qui ont lu Iç fixieme volnme -d^f 

Cérémonies reli^icufes ^ dont j'ai déjà beau- 
coup parlé , (avent que le^ lin^m eft une 
idole pyramidale que les hommes & les fem- 
mes portent au çqu. J'en ai vu beaucoup à 
Éondichéry : on m'a aflfuré que c'eft une fede 
particulière, qui porte le nom de Linga* 
niftes. 

D'après ces idées , je fuis porté à croire 
que le premier culte idolâtre des hommes 
a été celui du feu , comme principe du re- 
nouvellement & de la perpétuité de la na- 

beretur , îndc in nummîs Cypriorum, iS: in tabula Hcr- 
culaitenft tresraeta;cxhibentur; idque approbat vctus 
Infcriptio quam memorat Paufanîas in Attic. i , 19. 

Columnae illae feftigiantur în ^««ciJç, fœcunditatîi 
teftes , Cîrynae auCem régi , rcligîonis apud Cyprios , 
autori , datum eft , ut ipfe cum omni fua familia, a^ue 
ctiam profapîa in témplo Veneris conderctur, telle 
Arnobîo , lib. VI. Veneris Paphiae religiô , în infula 
Cypro percelebris , alias quoque urbes pervafit ; manent 
adhuc monumenta in nutnmîs Chalcidis , Eubeaef incei'- 
tum , an Syriae urbîs & Œliae capitolînîE ^ nunc Jerufa- 
iem , qui Venerem metse modo , qualem defcripfit Ta- 
citus, exhibent. 

Nunimos minime vulgares vîd. apud CL Pellerin , 
Jtecueil de médailles de peuples êf de villes , tome IP, 
pag. 211, tab. LXXX, n^. 76 ; & tom. III , pag. 250 , 
tab. CXXXV, n9, 9. {Lon peut voir Védition de 
Tacite par Gabriel Brotier , tome III , page 406 , 
Paris ^ '771') 
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turet &r qo^ I9 première ' jdale n'd eu au* 
cune forme humaine. Pour fe repréfenter 
ridée du feu 5 fes premiers adorateurs au- 
ront imagine x^e idole pyramidale , à la- 
quelle ils auront rendu les mêmes honneurs 
qu'à une idole de forme humaine ; & ils 
auront a(Joré le feu fous la forme d'une py- 
ramide ou d'un obélifque; ainfi les pyrami- 
des ont été originairement, ou dans leur 
principe une 9 idole adorée. Sous quelle for*- 
me en élfet les premiers adorateurs du feu 
popypieat^lls fe le repréfenter que fous 
celle d'une pyramide ou d'^n obéhfque? 
Rien de plus naturel , jiprès cela , que de 
mettre des pyramides aux temples dellinés à 
gardef le fei;i facré. Ces pyramides auront 
alors été autant de marques ou de fignaux 
qui indiquoieqt au peuple le lieu du fanc- 
tuaire qù fe confervoit le feu facré. 

Les Égyptiens qui ouc vraifembiablement 
emprunté , pris & adopté les idées religieu« 
fes des anciens Indiens ,^ n'9uront fait que 
le$ imiter dans la forme de leurs pyrami- 
des, qui ont fait pendant fi long- tems Tad- 
miration de tant de nations , Se qui font 

encor#^ujourd*hui la odtre. Ces morceaux 9 
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dignes en efFct xie Pattentioh de tous les 
fiecles , ne me parbiflent point avoir été ima- 
ginés pour fervir de tombeaux. Leur fcru- 
puleufe pofition , auffi bien que celle des 
pagodes, tfeft-à-dire, leurs quatre faces qui 
regardent fi exaâement l'orient , l'occident, 
k midi & le nord , me font penfer que ces 
monumens ont en effet une première ori- 
gine beaucoup plu« fubKme & plus relevée 
que celle de le deftiner uniquement à ren- 
fermer quelques cadavres. 

Il y a plufieurs pagodes à Pondîchéry, 
comme je l'ai déjà dit ; mais lés Européens, 
ne peuvent y entrer. Les tours de ces pa- 
godes en font baffes en comparaifon de celles 
de Vilnour; les miflîonnaires fefont toujours 
éppofés à ce que ces mafles paruffent trop 
au-deffus de la ville. On en bâtiffbit cepen- 
dant une en 1768, qui devoit avoir en hau- 
teur les deux tiers de celle de Vilnour , c'eft- 
à-dire , cinquante-huit à foixante pieds. Cha- 
que pagode efl: dédiée à quelque divinité 
particulière ; la hauteur des tours fuit la di- 
gnité de la divinité, S^ eft élevée, comme 
|e Tûi dit, à proportion du degré prétendu 
d'^x<;ellence de la divinité à laquel0 cette 
pagode eft dédiée. 
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Les pagodes de la côte do Malabar font 
de marbre; à la côte de Coromandel elles 
font ea partie de granit ,, en partie de bri- 
que. Tous ces édifices ne coûtent prefquc 
rien ; ils n'ont coûté qup de la peine & beau- 
coup de tems : mais les Indiens font , corn. 
me je Tai dit, dies miracles de patience dans 
le tra^vaill 

Dans le tome Vides Cérémonies religieux 
fes9 on prétend faire voir que les Indiens 
tiennent leurs fciences des Egyptiens. En re- 
gardant; Toriginedes Bracmanes comme une 
colonie de ces derniers, on y avance que 
cette origine eft fuffifammenc prouvée par 
le rapport de leurs fupprftitions avec celles 
de cet ancien peuple. On ne peut douter, 
félon ce livre, que les Gymnofotes des 
Indes ne foient une colonie d'Egyptiens , 
dont la poftérité fubfifte encore aujour- 
,1 d'hui(^ns les Brames denos jour$),& 
„ l'on croit achever de prouver ce qu'on y 
„ avance, en difant. qu'il y avoit autrefois 
un commerce réglé entre ces deux na. 
tions , les Egyptiens & les Indiens ; & que 
Pline & Solin ,d écrivent fort en détail le 
,t chemin (ju'on leooit toutes les années 
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i, pour allet de l'Egypte dan^ rtrtdé/ „ Maîg 
les auteuts de ce livre tî'dnt fait que ramat 
fer quantité de paflSges , fouvent contra- 
didoires , qu'ils ont rapportéis , i&hs aucun 
choix. Ils aurôlent pu retrancher beaucoup 
de chofes, lans faire tort à leur ouvrage; 
îlsauroient évité ces répctitiônry continuelles 
qui n'ont fervi qu'à groffir leur volume , 
tins éclairçir la matière. Je poutrois entrer 
ici dans un gratifd détail à ce fujet; & les 
chapitres XVI ^ XX & XXI de la cinquième 
partie , me fournîroicnt un vafte chanjp ; 
mais cette difcuffion me meneroittrop loin. 
Il fuffira donc de faire obferver en deux 
mots, que de ce que Ton trouve k qu'il 
peut en effet exifter quelques tapports 
entre les Egyptiens & les Bracmanei , il ne 
s'enfuit pas pour cela que ceux-ci foîent 
une colonie d'Egyptiens. 

On ne voit point d'exemple^dans l'an- 
tiquité, 4^e dcé philofophes aient quitté 
leur pays natal & foient allés en troupe < 
Èotnme des aventuriers (car c'eft ainfi que 
fe font formé lejs anciennes colonies) à douze 
ou quinze cents lieues de chez eux , pour 
ty établir & y planter leur àoSthnç. Y a* 
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t4\ plus die chemin à faire faire à la âoârine 
des Indiens pour la faire paffer en Egypte? 
Eutil ét^ plus difficile l Bacchus & à Sél 
fèftris, dans leur expédition de Tlnde, dé 
s'être fait accompagner par des favanâ de 
leur nation, comme lé paroît pcnfêr Hol- 
well , qui auront rapporté chez euk une 
partie de la doârine & de la croyance deë 
Indiens? 

Les pagodes des Indiens ont leurs fêtes; 
mais pour cela le peuple n'entre point dans 
Tintérieur de la pagode. La proceffion dét 
chariots eft une de leurs principales fêteé (*); 
elle fc fait avec beaucoup d*appareil , d'ordre 
& de cérémonie : elle n'arrive qu'une fols 
par an ; & à Vilnour , à deux lieues de Pori- 
dichéry , c'eft toujours dans Tété Se dans 
les environs de la pleine lune. Cette pro- 
ceffion commence vers minuit , & dure deux 
à trois heures. 

Bernier parle d'une proceffion femblable 
qu'il a vue à Jagrenate , une des quatre plus 

O J'cmploielc mot j^r<)cç^Btmvit'en trou vain tpaiot 
d'autre plus propre k caratftérifer la cérémoriic dont 
j'ai à parler Icî ; d^aiileurs tous les voyageurs & les au- 
teurs qui ont parlé juf<iu'|ci de cet Btât leligifiux ûe$ 
Indiens , fe fed^ent du mot proceffion. 



2S( y OiY.A G ;E « - 

famcufes pagodes de tout rindoftan : cet au^, 
teur eft fi exad , que je n'ai rien trouvé à 
redire dans la defcription qu'il fait det cette 
proceflîon ; je nie contenterai donc de dire 
un mot de celle que j'ai vue à Vilnour^ le 
39 mai 1758. Je fus témoin de quelques 
cérémonies dont Bcrnier n'a pas parlé : ce 
font fans dout&des cérémonies locales qu'on 
ne pratique point à Jagrenate , & que Ber* 
nier n'aura par. cette raifon pas vues. J'a<lai 
exprès de Pondichéry à Vilnour vpir cette 
cérémonie : j'en revins à quatre heures du 
matin , il faifoit le plus beau tems & le plus 
agréable du monde. Il s'y trouva un con- 
cours prodigieux de peuple; tous les In- 
diens de Pondichéry y allèrent & en revin- 
jent dans la même nuit , ce qui augmentoît 
l'agrément du chemin. La beauté de la nuit, 
Ja fraîcheur agréable infpiroient une joie 
fecrete & raviffante , au lieu que pendant le 
jour, le poids de .la chaleur femble tendre 
à vous anéantir. 

Les chariots , ou plus exadement les chars , 
font des machines énormémerit lourdes; elles 
ne peuvent, à caufe de leur grandeur, ^n- 
trer dans rintérieur de la pagode : on les 

conferve 
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confcrve fous des efpcces de remifes ou de 
hangars qui font dans Tenceinte de la pa« 
gode , ou qui font faits exprès dans un lieu 
féparé & dépendant de la pagode. On les 
fort, on les prépare, on les orne plufieurs 
jours avaptla fête, & l'on arrange fort pro- 
prement dans ces chariots lës^ divinités à côté 
les unes des autres. 

Bernier dit^qu'il vit porter Jagrenate avec 
beaucoup de refpeft : il ne dit pas qu'il y 
eût d'autres divinités. 

A Vilnour , je vis porter le dieu Poillous 
& Vichnou , ils étoient mieux accompagnés 
que Jagrenate ; il y avoit fur-tout un cheval 
dont l'attitude étoit la plus noble que Ton 
puifle imaginer. 

Lorfqu'il y a des éléphans , on les fait pré- 
céder la proceffion : cet animal hideux par 
lui-même , cefle de le paroître quand il eft 
peint & orné à la façon des Indiens. A Vil- 
nour , où il n'y avoit pas d'éléphans , la pro- 
ceffion étoit précédée d'un chameau monté, 
par un Indien qui battoit de tems en tems 
jtvec les mains fur un petit tambour appelle 
^a/;i-^am ; immédiatement après, marchoient 
deux longues files de fiambgaiiy. Ce ibat 
Tome L R 
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des efpeces de réchauds plus creux que Iar-> 
ges, qui font au bout d'un bâton de trois à; 
quacrq pieds de longueur , & que l'on rem« 
plit de.bouze de vache bien féchée au foleil ; ^ 
. on y met le feu , & on l'arrofe de tems en 
tems avec de l'huile , ce qui forme beaucoup . 
de fi^ée & une odeur fort défagréable : 
c'eft là tout l'encens qu'ils offrent à leurs 
divinités* Suivent les chariots traînés par 
une multitudq d'Indiens , avec des cordes. 

Des danfeufes vêtues de blanc » au nombre 
de dix, marchoient fur deux rangs. Se pré- 
cédoient immédiatement les chariots, à la 
tète de toute la proceflion étoit le maître des 
cérémonies ; de tems en tems il fonne une 
petite clochette , la proceflion s'arrête alors , 
& les danfeufes danfent devant l'idole pen- 
dant un petit moment , après lequel la pro- 
ceflion reprend fa marche. Telcfl: Tordre de 
la proceflion des chars que je yis ; on paffk 
une fois devant la pagode , & la proceflSoii 
s'y repofa plus long- tems qu'ailleurs jj les 
danfeufes y étalèrent auflî plus de favoir- 
faire , & firent des tours de force fînguliers. 

Je ne perdis rien du leoup-d'qpil : j'çus le. 
bonheur d'y rencontrer un négociant de 
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confidéradori , demeurant à Pondichéry , at- 
taché à la compagnie des Indes , qui me re- 
connut. Il appaifa quelques murmures qui 
avoient commencé à fe former parmi les In- 
diens , quand ils me virent at^ milieu d'eux ; 
de forte que cet Indieiî me procura la li- 
berté de me promener au milieu de la pro- 
ceflîon tant que je voulus , de la fuivre & 
de contempler à mon aife tout la cérémo- 
nie , les chars & les danfe^fes ; il y en avoit 
plufieucs de grandes , bien faites & fort jolies» 
Je ^n'ai pas remarqué d'autres fmgularités à 
cette proceffion ; fi l'on veut en favoir da- 
vantage fur cet ade religieux des Indiens , 
on peut confulter le premier volume des 
Cérémonies religkufes , &c. qui parle des 
proceffions de Vichnou , & principalement 
d'une d'Efwara , vue par Pietro délia Valle , 
& rapportée dans fes J^oyages: on y verra 
un détail curieux des cérémonies que ce 
voyageur a vues , & des fîngularités remar- 
quables qu'il y a obfetvées , tome IV , p. i r i. 
On ne fera peut-être pas fâché que je dife 
ici deux mots des danfeufes de l'Inde , qui 
contribuent tant à Fagrément de la vie des 
lodieiis & des M,ogols. Ces filles que i^oii 

R ij 
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nomme Bayaderes , font en effet le principal 
amufement des riches du pays : il ne fe pafle 
point de fêtes , d'affemblées publiques , il ne 
fe fait point de noces , où il n'y ait de ces 
danfeufes. Prefque tous les voyageurs difent 
qu'il y a des troupes de danfeufes attachées 
au fer vice des pagodes.» & uniquement def- 
tinées pour l'ufage des Brames ; cependant 
le contraire m'a été affuré à la côte de C6- 
romandel : cet ulàgè peut exifter à la côte 
de Malabar. ' ) 

Les Bayaderes font des femmes publiques 
à la côte de Coromandel , qui font à tous 
ceux qui les paient ; & celles même qui vien- 
nent de danfer aux proceffions des chariots , 
peuvent aller , le moment d'après , gagner 
de l'argent ailleurs fi l'occafion fe préfente: 
ce qu'elles ne pourroient pas &ire , fi elles 
étoient uniquement deftinées pour l'ofage 
des temples & des prêtres , comme l'aflTurent 
plufieurs voyageurs. / 

L'état de ces filles ; quoique publiques , 
n'eft pas méprifé dans Jlnde comme il l'eft 
en Europe. Ce qui le prouve bien , eft l'hon- 
neur qu'elles ont de danfer devant les objets 
du culte de tout un peuple. Les Parias font 
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(i tnéprifés qae , slls touchoient feulemenc 

les idoles, les Brames les croiroient fouillées ; 

& ils ne penfent pas que des filles qui fe 

donnent au premier venu pour de l'argent , 

foient indignes de danfer devant leurs idoles. 

^' Les danfeufes , dit le fixieme volume des 

Cérémonies religieufes , font toujours , 

chez les Indiens , des femmes p#>liques ; 

lorfqtfelles veulent danfer, elles quittent 

une efpece de grand voile qui leur courre 

la tête , & n'ont fur le corps qu'un petit 

„ eorfet de toile & une jupe autour d'el- 

„ les. „ Cette defcription n'eft point affez 

exade : l'habillement de ces filles eft iùfini- 

ment plus décent , même quand elles dàn« 

knty que celui de nos danfeufes de théâtre. 

Elles ne pourroient pas danfer en public » 

fi elles n'avoient qu'une fimple jupe ; leurs 

danfes confident prefque toutes en tours de 

fouplefTe & de force ; elles font prendre à 

leur corps toutes fortes de poftures ; elles 

ont avec cela des çiouvemens & des atti- 

tudes fi lafcives , que fi elles n'étoient pas 

couvertes , & fi elles n'avoient qu'une fim ! 

pie )upe , leurs danfes feroient très - immo- 

deftes: ce qui' n'arrive jamais en public. 

Riij 
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Mais lorfqu'on les fait venir chez foi , elles fe 
permettent toute liberté; elles fe défont, fi 
Ton veut , d'une partie de leur attirail ; les re* 
gards & les poftures qu'elles croient les plus 
propres à allumer les paffions, font employées 
avec un art inconcevable , ce qui eft accom* 
pagne de danfes particulières relatives à cet 
objet. 11 ^ft bien rare que leurs charmes Se 
leur adreflfe ne féduifent & ne ruinent enfuitc 
ceux quife laiflent prendre dans leurs filets. 

Elles ont d'abord comme une forte de 
corfet^dont les nianchettes n'atteignent pas 
k coude , & qui ne defcehd que ce qu'il 
faut pour renfermjcr les deux feins qu'elles 
oe relèvent jamais. Ce corfet eft dans les 
grandes chaleurs d'une très - belle & très* 
§ne mouffeline , ou d'une efpocQ de toile 
qui eft fi fine , qu'elle enveloppe tout jans 
rien cacher. 

Elles fe ferrent par les pointes d'en bas; 
piais il eft fi| bien pris fur la taille, que» 
quand il eft ferré, il renferme & montre 
fi bien la gorge fans la déplacer, que ce 
corfet paroit uniquement deffiné fur le 
corps : ce qui eft d'autant plus fenûble qu'eU 
les n'ufent point de cbemifts , & que lé cor* 
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fet porte fur la peau. Du corfet jufqu'aux 
hanches elles ont le corps découvert ; aux 
hanches, elles s'enveloppent le refte du corpt 
avec un pagne qui defcend jufqu'à la che- 
ville du pied. Le pagne eft un morceau de 
toile de trois à quatre aunes de longueur 
plus ou moins ; elles lui font faire plufieur* 
tours. On fait dé cette toile dans plufîeurs 
villes de PInde ; à Surate il s'en fabrique 
tïe foperbe , & il s'en fait un grand com- 
merce^ Ce pagne, qui répond aux jupes de 
nos femmes , eft attaché fur les hanches par 
une belle ceinture de foie de couleur , queU 
quefbis brodée en or ou en argent. 
' Elles ont des caleçons qui vont jufqu^aux 
talons; par-deffus tout cela , elles mettent 
un voile qui eft prefque toujours de mouC- 
feltne : il eft plus ample que la pièce de toile 
qui fert de jupe ; le voile fe pofe par-deffus 
la jupe. On hii fait •faire un ou deux tours 
autour du corps ; le refte , elles le font 
paffer par-deffus l'épaule gauche ; puis cop- 
tfnuànt par-deffous le bras droit, elles l'atta- 
chent au côté droit , entre la ceinture & le 
corfet , de feçon qu'il refte encore un bout 
de demi-aune environ qui pend fous le bras ; 

R iv 



9^4 V O Y A Ô. E. , .^ 

déployant après cela la portion de ce voile 
qu'elles ont devant la poitrine , elles dé* 
robent leur fein aux yeux du public. QueU 
gi^efois , au lieu de repaflfer leur voile par- 
deflus l'épaule , elles le mettent fur leur tête , 
& s'enveloppent tellement qu'on leur voit 
à peine le ^ vifage. Lorfqu'elles fe préparant 
à danfer, elles l'arrangent de la maoierc 
dont je viens de dire : cela fe &it en un inf- 
tant ; je ne les ai jamais vues le quitter tout- 
àfait en public^ 

Cet habillement , c'eft-à-dire le corfet & 
le voile, eftauflî rhabitlement d'une haut^ 
cafté dont j'ai déjà parlé, connue fous le 
nom de Talenga* Les femmes de cette cafte , 
comme je l'ai dit , ont le droit de portée 
le corfet , ce que ne peuvent pas faire les 
autres caftes inférieures ^ même celles que 
nous appelions des Malabars i c'eft-à^ire 
des Tamoulcs. Les femities de ces caftes in- 
férieures n'ont que le voile ; ellçs l'arrangent 
de la façon que je viens dç dire. On leuc 
voit par ce moyen une grande partie du 
corps , c'eft- à «Idire du dos , les épaules & 
les bras; le plus fou vent même la gorge ^ 
eq entier , parce qu'ellesNie prennent pas 



t) A N s l'I.N^D E, t6f 

fouv€fit la peine d'étendre )fi portion dâ 
voile qu'elles ont devant la* poitrine Ltux^ 
cheveux iSpnt très-bien arrangés fans pou. 
dre ni pommade , qui ne conviendroienfe 
point dans un climat fi chaud. Quelques* 
unes, au lieu de chignon streflfent leurs^^ 
chtveux par-derricre & en font une longue 
queue qu'elles laiflfent tt>mber , & qui leur ' 
defcend jufqu'aux reins ^ d'autres en for- 
ment des chignons très - bien arrangés, 
qu'elles ont l'art d'attacher de coté , de far 
çon qu'il defcend fur l'épaule gauche. Elles 
font avec cela couvertes de bijoux ; elles 
en oÂt derrière leur tête & aux oreilles » 
elles en ont aux narines qu'elles ont par 
ce moyen percées ; ceux-ci font un anneau 
d'or qui pqflfe dans une groffe perle. Elles . ^ 

portept au cou des carcans » aux bras des 
bracelets , à la cheville 4u pied des chainef 
4'or ou il'airgent , foi^vent enrichies de pier. 
res précieufes. Les bijoux que quelques* 
une^ portent aux narines révoltent le^ 
Européens au premier <^bord ; mais ils s'jf 
accoutument peu à peu : c'eft une affaire 
de préjugé 5 comme celui de la couleur» 

dom iis.fe jdçfoatjjféï^epi:,, : , . . 
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* H eft certaîn que ces filîes , dans cet ha- 
billement , ont fart bonne grâce ; il a quel- 
-que 'chofe de majeftucux & de noble , que 
Pon ne trouve point dans celui de nos dan- 
feufes ; il a même , quoique plus décent que 
feleur, un air plus voluptueux & plus fé- 
dùifanr. Cet habillement varie un peu félbn 
les provinces; mais il eft par-tout magni- 
fique , & nulle part la taille de ces femmes 
n'cft altérée : on ne connoît point dans 
Hnde Pufage barbare des corps de baleine , 
Iqui défigurent la nature. 
' Elles ufent encore d'un autre ornement , 
lorfqu^elles danfent, qui contribue beau* 
coup à leur donner de Tagrémertt ; c*eft un 
grand collier à J>lufieurs rangs de fleurs ap- 
pellées mougri, qui leur defcend jufqu'à 
la poitrine, & qui embaume. Le mougri 
fcflcmble beaucoup au double jafmin tfEC 
pagne ; mais f odeur en eft plus forte , beau- 
coup plus agréable , & préférable r félon 
Grofe & à mon Svîi , aux plus exquis par- 
ftims ; c'eft une très-jolie fleur , très-recher- 
chée dans rinde , qui frappe la vue auffî 
agreablertient queTodorat Malgré cette co* 
quetterie » & l'art doiit elles favent ufer pouir 
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amorcer les- hommes , ces filles ont Pair 
très-modeftè, & c'eftçe qui achevé de fé- 
duire. 

Que les mœurs de Plnde font différentes 
de celles de l'Europe! Les Mogols & les 
Indiens font des perfonnages fi graves quMls 
ne danfent pmais : cet exercice eft l'apanage 
^ des filles publiques. Quand les Mogols ou 
ks Indiens afliflent à nos aflemblées, & 
qu*iis voient danfer nos femmes, ils forit 
autant & plus révoltés que nous ne le fom- 
mes de voir des îmneaux St des bijoux aux* 
narines des leurs; ils ont de la peine à fe 
mettre dans Pefprit que nos femmes qui 
danfent ne foienfjjas comme les Bayaderes. 
Ils font aller de pair ces deux idées, ^&i»- 
f eu/es & femmes publiques. • ^ 

La proceffion des chariots n'eft pas laf 
feule fête des Indiens à laquelle j'ai affifté ; 
j'en ai vu une d'un autre genre, qu'on nomme 
la f^e du feu , & que j'appelle la fête dès 
charbms ardens. Je ne fais fi elle eft en: 
ufege dans tout l'Indoftan. Je ne la trouve 
ni dans Bernier ni dans Tavernier , qui ont 
écrit affez au long fur la religion des In- 
diens. Le fixieme volume^ des Cérémmies 
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r^ligieufes , dont j'ai déjà parlé , n'en dit rîcti. 
Grofe & Holwell n'en parlent pas. J'ignore 
fi les auteurs modernes l'ont rapportée : 
je vais donner la defcription de cette céré- 
monie. 

Cette fête eft ordinairement chommée dans 
quelque calamité : publique ; on la célèbre 
encore dans les tems de féchereffe , lorfque 
les biens de la terre fouffrent , pour deman- 
der à Dieu de la pluie. C'eft dans cette vue. 
que la cérémonie que je vis le 28 avril 1769 , 
fut indiquée au peuple. Elle fe paflà dans 
la campagne, à un quart de lieue de Pon- 
dichéry. La fête commença à quatre heures , 
& ftnit à cinq & demie ; & comme un mo- 
ment après il tomba quelques gouttes d'eau , 
qu'il fit des éclairs & qu'on entendit quel- 
ques coups de tonnerre au loin , ïes Indiens 
dirent qu'ils avoient été exaucés , & que leur 
iàcrifice avoit été agréable à la divinité. 

On creuia dans la campagne un quarré-long 
de vingt" deux à vingt - trois pieds de lon- 
gueur de l'eft à Toueft , je le mefurai au pas , 
far un peu moins de largeur du nord au 
fud , & de huit à.dix pouces de profondeur ^^ 
on remplit tout cet eipace de gros charbon» 
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qu^on a|luma, & qu'on étendit également 
par-tout : à un bout de ce brafler , àToucft, 
on creufa pareillement un petit efpace, on 
remplit celui-ci d'eau; & à mefure qu'elle 
s'imbiboitdans la terre , on en verfoit d'au- 
tre ; ce qui forma bientôt un bourbier , ou 
efpece de vafe détrempée & recouverte 
d'eau. Ce bourbier n'étoit féparé du brafier 
que par un efpace'oupar une petite digue 
naturelle d'un pied au plus de largeur. Une 
demi - heure environ avant que la divinité 
dût arriver , on étendit fur le brafier une 
couche égale de nouveau charbon , qUi s'al- 
luma bientôt par le moyen de l'autre , & 
s'embrafa au point que le tout formoit une 
furface de trois cents trente à trois cents 
quîu:ante pieds carrés de matière ardente & 
embrafée , qui envoyoit la chaleur à plu- 
fîeurs toifçs à la ronde. Il n'étoit pas befoin 
de gardes en faftion pour empêcher le peu- 
ple de trop s'approcher. 

Pendant tous ces préparatifs , la divinité 
fortie de fa pagode fe promerioit tranquille- 
ment dans une partie de la ville. Cétoit 
une efpece d'oratoire orné de guirlandes de 
fleurs , au milieu duquel étoit une idole en 
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apparence de bronze, bien parée» & dont 
on n'appercevoit que le vilage , qui étoit 
noir & aflfez'laid. Cet oratoire» qui paroif- 
foit fort lourd» étoit porté fur des bam- 
bous foutenus par les épaules d'un très- 
grand nombre dlndiens; il étoit précédé 
& fuivi d'une populace fans nombre. Je ne 
me rappelle pas que j'eufle jamais vu tant v 
de monde affemblé. Des milliers d'ames af- 
filtent à la fête ; tous les travaux étoient 
cefles. Je trouvai» en allant à dbtte fête, les 
rues pleines de monde» & bientôt la ville 
fut déferre. Le long du chemin je rencon* 
trai des efpeces de pénitens qui me paroif- 
foient prier & qui fe lamentoienL La cam- 
pagne reflTembloit à la plus belle foire ; on 
y voyoit çà & là les grouppes les plus char- 
mans de belles & jeunes Indiennes affifes par 
terre» & parées comme le demandoit un 
jour aufli folemnel. 

Au milieu de toute cette affluence » je vis 
enfin arriver la divinité ; on la plaça à Toueft , 
au haut & en face du braGer; dans cette 
pofîtion je la vis jouir du fpeâacle fuivant 
Une foixantajne dlndiens » plus ou moins » 
le corps tout nu» & barbouillés de jauqe 
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depuis la tête jufqu'aux pieds , un grand cou-^^ 
telas à la main » faifant de grands fauts & 
pouffant de grands cris , traverferent ainfi le 
brader dans fa longueur avec beaucoup de 
vîteffe , & gagnèrent promptement le bour^ 
bier. Les premiers qui arrivèrent dans * ce 
bourbier en fortirent vite , en prenant à 
droite & à gauche , pour faire place à ceux 
qui les fuivoient. Il n'y a ici aucune fuper- 
chcrie, le brafier eft ardent, & les pénitens 
ont les pieds exaâement nus. Ceux qui 
étoient à la tête de ce troupeau aveugle » . 
portoient une offrande de riz , qu'ils mirent 
aux pieds de l'idole. Après cela, onlarecon. 
duilît dans fa pagode, en la promenant 
encore dans les rues, aux flambeaux, pen« 
dant une bonne partie de. la foirée. 

On m'a affuré que cçs pauvres martyrs 
de leur préjugé , jeûnent plufieurs jours 
pour fe préparer ; 11$ s'affemblent , après 
cela , au bord d'un étang voifln du lieu 
où doit fe paffe^i la fête. Là ils fe lavent bien 
le corps, fur-tout la tête, fe l'ornent de 
guirlandes de fleurs, s'en font des ceintures 
& fe peignent le corps de jaune ; d'un air 
joyeux ik vont au-devant de la proceflion , 
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la fuivent jufqtfau feu , le traverfent, comme 
je Pai dit , & reconduifent l'idole, très-fatif- 
faits de leur conduite. 

Plufieurs Européens qui affifterent à cette 
fête , & qui furent témoins ^ comme moi , 
de la témérité avec laquelle ce peuple aveu- 
gle affrontoit un brafier de la nature qu'é- 
toit celui-là , ne purent concevoir le fait , 
fans fuppofer que ces gens fe frottent le 
deflbus des pieds du jus de quelque herbe , 
& que ce jus empêche qp'ils ne fe brûlent. 
Pour moi, je penfe autrement; j'étois très- 
prévenu fur cette cérémonie qu'on avoit 
déjà vue quelquefois à Pondichéry , qu'on 
m'avoit décrite & même bien exagérée ; 
j'allai donc exprès à l'étang où ces Indiens 
s'aflemblcrent ; j'affiliai à leur toilette , & 
j'ai vu qu'en tout ils étoient de bonne foi; 
& quand même ils fe frotteroient les pieds 
du jus de quelque herbe , ce que Je n'ai ' 
point vu , quelqu'attention que fy aie don- 
née , il n'en refteroit bientqf aucune trace ; 
les pores font fi ouverts dans ce pays brû- 
lant, & la tranfpiration eft fi forte, que ce 
jus d'herbe feroit bientôt évaporé ; & d'ail- 
leurs , le chemin , de plus çt'un quart de 

lieue 
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lieue , quUls fotit pour aller au-devant de 
Tidole , rempli de beaucoup de fable & de 
pouflîere , n*auroit-il pas bientôt enlevé & 
nettoyé ce jus d'herbe? Je dis donc tout 
fimplement que ces gens-là k brûleiit , à la 
vérité pas tant , à beaucoup près , que fe brû- 
leroieot des Européens. 

Premièrement, tous les Indiens font ha^ 
bitués à marcher pieds nus dans tous les 
tems de Tannée, au milieu de la pluie, de 
la boue & des fables , fouvent brùlans ; le 
deffous de leurs pieds a dû fe changer en 
une forte de femelle , comme fi c'étoit de la 
corne épaifle de quelques lignes , & qu'on 
pourroit enlever en grande partie fans, qu'ils 
en reflentiffent la moindre douleur. Strabon 
^femble confirmer cette opinion , quand il dit 
" que ce qu'Alexandre avoit trouvé de plus 
5, difiîcile à croire, étoit de les voir (les 
5, Indiens) fupporter un foleil fi ardent , que 
„ perfonne qu'eux ne poOTroit foùffrir de 
pofcr les pieds nus fur la terre en plein 
midi. „ Avant que la chaleur du feu ait 
détruit cette femelle dont je parle , ils doi« 
vent avoir parcouru la plus grande partie 
du brafier , car je ne pcnjfe pas quUls ^ient 
Tome L S 
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mis plus de quatre fécondes à le parcourir 
en entier ; mais autre çhofe eft de le parcou- 
rir en quatre fécondes , & autre chofe feroit 
de refter au milieu pendant le même efpace 
de tems fans remuer* 

Secondement, le bourbier qu'ils trouvent 
au fortir du brafier , tfétoit vraifemblable- 
ment préparc que parce qu'on favoit très- 
bien qu'ils fe brùleroient Cependant tous 
les autres Indiens regardent ces gens - là 
comme des faints ou des privilégiés , que le 
feu ne brûle point ; & il n'y avoit peut- 
être pas une perfonne de la nombreufe af* 
feniblée que je vis , qui ne fût perfuadée 
qu'elle n'auroit pas le même privilège que ces 
gens-là , & qu'elle fe brûleroit fi elle entre- 
prenoit comme eux de traverfer le brafier. 
; Ce fait , au refte , n'eft pas plus furprenant 
que celui d'un prêtre Indien , cité par Grofe. 
" Il prêchoit au milieu d'un grand feu 
„ qui l'environnoit , ce qui paroiflbit tenir 
du miracle, quoiqu'il n'y eût rien que 
de naturel; il fe pofoit fur une petite 
banquette de deux pieds de haut , & de 
douze ou quatorze, de largeur ; autour de 
lui étoit une pile de bois allumée, de 
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forte que cet Indien paroiflqit réellement 
être au milieu des flammes , qui à la vé- 
rité ne le touchoient jamais , mais qui au- 
roient été infupportables à tout autre : 
aufli slétoit-il accoutumé , ajoute Grofe , 
dès fon enfance & par degrés , à foutenir 
i, cette exceffive chaleur. „ 

Je ne veux point former de fyftéme fut 
cette bizarre cérémonie que je viens de dé- 
crire; je ne prétends point chercher à ex- 
pliquer d'où elle tire fon origine. Peut-être 
y trouvcroit-on des traces des anciens Gue- 
bres ; car il y avoit anciennement dans Po- 
rient un ufage qui peut-être venoit de ces 
adorateurs du feu en Perfe. On fàifoit un 
facrifice d'enfans à Saturne , que l'on brù- 
loit en fon honneur ; ufage qui fut converti 
par la fuite en celui de les faire paflTer au 
travers de la flamme fans les faire périr. 
Or, dans la cérémonie que je visa Pondi- 
chéry, un des Indiens qui traverfoient le 
brafier, tenoit entre fes bras un petit enfant. 
Les Indiens de la côte de Coromandel 
ont une troifieme fête : celle-ci eft une ré- 
jouiflknce que chaque famille fait chez foi 
.vers le 1 1 de janvier : on la nomme pongol 
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Le fîxieme volume des Cérémonies religiett- 
fes en parle ; l'auteur d'après lequel MM. 
Tabbe Bannier & le Mafcrîer ont écrit , dit 
que " la beauté du foleil & les fervices qu*il 
,, rend à l'univers par lalumieredontil eil 
9, hfource, & par la chaleur féconde dont 
,y il anime toute la nature , a été une des 
5, premières caufes de l'idolâtrie ; que les 
„ Brames célèbrent en fon honneur une fête 
„ qu'ils appellent pongol; que cette fête 
,» confifte à faire cuire du riz avec du lait 
„ hors des maifons, dans un lieu expofé au 
,, foleil de midi ; que le riz qui cuit ce 
jf jour-là eft très-fain, & qii'on le garde le 
„ plus long.tems qu'on le peut, &c. que 
„ le jour d'après le pongoU le monde étant 
5, encore dans la réjouîflance , on promené 
„ les vaches dans les campagnes, le cou 
♦, chargé de couronnes & de gâteaux, afin 
„ que ces animaux puiflent participer à la 
„ joie publique. „ ^ 

C'eft là tout ce que j'ai troyvé d'écrit f^r 
le pongol avant mon voyage dans l'Inde : 
Grofe & HoFwell n'en parlent point ; voici 
quelques particularités de plus. Je con.vien- 
drai que le foleil a pu être uiie des premie- 
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res caufes de ridolacric ; & s'il pouvoit y 
en avoir quelqu'une de pardonnable, ce fe. 
roit , à mon avis > celle-là : mais le pongol 

m 

n'eft pas , exadement parlant , une fête en 
rhonneur du foleil comme divinité. 

Pongol, félon mon interprète, veut dire 
bonne année , bon an. Cet ufage & la céré- 
monie qui fe pratique ce jour - là chez les 
Indiens, tout revient, fans doute, à Tufage 
que nous avons de nous foul^iter la bonne 
^nnée , & de partager Je gâteau ; c'eft en 
réjouiffance de ce que le foleil remprite vers 
rinde , & qu'il va ramener la fécondité j que 
les Indiens célèbrent l'entrée de cet aftre 
dans le capricorne : d'où il fuit que les In- 
diens ont deux fortes d'années ; l'année aftro- 
nomique qni commence ^ comme je le dirai , 
le premier d'avril , lorfque le foleil entre dans 
la cohftellation du bélier ; & Tannée civile 
qui commence trois mois avant , lorfque le 
foleil entre dans la conflellation du capri- 
corne. Les préparatifs du pongol commen- 
cent trente jours avant le premier jour de 
l'année civile. Voici comme on le fait à Pon- 
dichéry ; car les Gentils difent ïdxttpongoh 

comme nous àïï^m faire les rois^ &c. 
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Les Crcntils conftruifent alors dans la rue , 
au-devant de leur porte , une petite table , 
ou plus exôdement une petite aire en bri- 
ques , à chaux & à fable , de deux à trois 
pieds en quarré , & de cinq à fîx pouces en 
hauteur plus ou moins. Lé premier jour, de 
très - grand matin , ils couvrent cette table 
avec de petits tas de bouze de vache gros 
comme un œuf d'oie à peu près chacrni, 
arrangés avec une certaine fymmétrie ;ils les 
couronnent chacun d'une fleur de citrouille,, 
Vers les dix à onze heures du matin ils en- 
lèvent tout , & gardent les petits tas de bouze 
de vache pour le lendemain matin ; ils les 
remettent ce jour -là comme ils ont fait le 
premier, jufqu'à onze heures environ du 
matin. Ils continuent cette cérémonie pen- 
dant trente jours , tems apparemment fufE- 
fant pour fécher la bouze de vache. Il y a 
des-Gentils qui , fans tant d'apprêt, fe con- 
tentent de faire de petites galettes de bouze 
de vache , les collent contre les parois de 
leurs maifons , & y attachent des fleurs de 
citrouille. 

Le jour du pongol venu , les ^milles iè 
raffemblent, & avec la bouze de vache fé* 
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ch ée de la façon que l'on vient de voir , 
elles cuifent du riz dans .du lait & le man- 
gent enfemble. On voit des aires de diffé- 
rentes formes ; outre la forme carrée , félon 
l'état ou la diftinâion des familles , il y en a 
de contournées comme des ouvrages de for- 
tification : les plus ordinaires font carrées , 
ou bien elles ont tout fimplement quatre 
ailes. 

Le jour d'après ie pongol on fait prome- 
qer les vaches en grande cérémonie , on les 
orne de fleurs , & on les lâche dans Tes cam- 
pagnes ; elles s'y promènent à leur aife au 
milieu des acclamations de tout un peuple 
aveuglé : voici ce qu'ils racontent à ce fu- 
jet. Un jour , une vache rencontra un tigre 
fur Ion chemin ; l'animal carnacier étoit prêt 
de fe jeter fur la vache & d'en faire fa proie , 
lorfqu'efle lui repréfenta qu'elle avoit un 
enfant qu'elle allaitoit , qu'il alloit périr fi fa 
méce périffoit ; elle le fupplia donc de la 
laiffer aller donner à tetter à fon enfant, avec 
promefTe de fa part qu'elle reviendroit fe li- 
vrer elle-même à lui pour lui fervir de pâ- 
ture , dès que fon enfant feroit en état de fe 
paflTer d'elle. On fe doute bien que le tigre 
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fit beaucoup de difficultés ; il répondit à la 
\ache qu'elle mentoit, qu'elle ne reviendroit 
pas , qu'il ne vouloit pas être fa dupe , &c. 
(Je rapporte ici mot pour mot les paroles 
de rindien qui m'a raconté cette fable. ) Ce- 
pendant la vache redoubla fes inftacces , & 
fupplia le tigre iî pathétiquement , qu'elle le 
periuada ; il fe rendit donc à Taniour de la 
vache pour fon enfant, & la lai ûTa aller. La 
vache tint parole au tigtt , elle revint au 
même endroit après quelque tems : le tigre 
s'y trouva, & fut on ne peut pas plus 
frappé d'admiration, de la conduite de la 
vache; mais au même moment il tomba 
mort à fes pieds. 

On eft étonné que les Indiens aient une 
fi grande vénération pour le bœuf & prin- 
cipalement pour la vache , enforte qiie cette 
vénération dégénère en culte ; l'un & l'autre 
viennent du fervice qu'ils en tirent, tant pour 
la culture de la terre c^ue pour leur propre 
nourriture. Les Brames ont eu attention d'en 
faire un point de leur religion , afin que la 
chofe fût plus ftridement obfervée par le 
peuple. Qiîoique les Indiens ne mangent 
pas de la chair de cet animal > ils en boivent: i> 
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dtfent-îls , le faog ; or, par le (àng il« enten- 
dent le lait ; & ce qu'il y a de fingulier , c'ell 
que leur langue n'a qu'un feul mot pour 
d^figrier le fang f& le lait des animaux : en 
vain leur dit-on que le lait n'eft point le fang; 
ils ri^nt à ce propos , & relient dans leur 
opinion. 

Je demandai un jour à un Indien pour- 
quoi il ne miangeoit pas de bœuf. 11 me ré» 
pondit que fa religion le lui défendoit ; puis 
il ajouta qu41 tn buAfioit le fang comme moi. 
I>abord je ne le compris pas , il fut obligé 
de m'expliquer fa penfée ; je dis à cela que 
le fang étoit bien différent du lait , que pour 
en être perfuadé, il fuffifoitde voir ia cou-^ 
leur de I^un & de l'autre. 11 me répondit 
que le fang de mamelles , qui fervoit a nour- 
rir les petits animaux , n'étoit autre chofé 
que lefeng de la mère, & que c!écoit Dieu 
qui, du corps de la Wre , faifoit ainfî paffer 
le fang dans fes mamelles fous une couleur 
différente , pour fervir à élever fes petits. 

Les Indiens penfent donc s'abreuver du 
fang* de la vache en buvant fon lait , & par 
conféquent fe nourrir & entretenir leur vie 
21UX dépens de cet animal. Il ne doit donc 
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pas être étonnant que le culte qu'ils rendent 
à la vache foit encore au - deflfus de celui 
qu'ils rendent au bœuf; celui-ci ne leur fert 
qu'aux travaux de la campagne , mais la 
vache leur fert aux mêmes ufages ; & de 
plus, elle leur donne pour nourriture fes 
propres entrailles , fon propre fang ; ils tien- 
nent d'elle en quelque feçon leur propre vie. 
Ce doit donc être un grand crime, félon 
eux , de faire périr un animal fi précieux » 
&tuquel l'humanité eft fi redevable. Les Bra- 
mes , qui ne vivent guère que de lait , en- 
tretiennent les peuples dans cette opinion ; 
elle eft fi enracinée chez les Indiens , que 
je crois qu'ils fe laifleroient plutôt périr de 
faim que de tuer une vache pour la manger. 
Les Indiens chrétiens même ne mangent 
jamais de bœuf; les miflîonnaires ont été 
obligés d'en paflTer par - là , & eux « mêmes 
n'en mangent point Les jours de grandes 
cérémonies , tels que pâques , noël , la Sain(- 
Louis, &c. le gouverneur de Pondichéry in- 
vitoit à dîner les chefs de diiférens ordres 
& états qui CQmpoIpient la colonie françoife. 
Dans cette viUe il n*y a point de boucherie 
pour le bœuf, tant il eft rare : le gouverneur; 
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pour les jours de cérémonies dont je parle , 
faifoit enforte d'avoir un bœuf engraiffé. J'ai 
toujours remarqué que tous les conviés ixian- 
geoient du bœuf de préférence comme un 
mets rare ; les miffionnaircs Malabares feijls^ 
s'en abftenoient. 

J'ai parlé vdès le commencement de cette 
première partie, de l'état d'aviliflement dans . 
lequel vit la cafte des Parias. On m'a affurc 
que les Tamoults convertis confervent tou- 
jours .la même antipathie pour ce pauvre 
peupla, au milieu même de notre augufte 
religion; enfdjrte que les Tamoults chré- 
tiens ne veulent communiquer en aucune 
forte avec les Parias chrétiens. Les miflion* 
naires en ont encore pafle par-là. Les Ta- 
moults chrétiens avoient en effet leur églife 
& leur cimetière féparés de ceux des Parias ; 
& une chofe bien finguliere qu'on m'a en- 
core affurée , eft que ce n'étoit pas le même 
prêtre qui adminiftroit \e$ facremens aux 
Tamoults & aux Parias, les Tamoults ne 
voulant point fe prêter à cet efprit de fra- 
ternité qui les unit par la religion avec les 
parias. Je ne fais fi les Tamoults font meil- 
leurs chrétiens fur les autres points de notre 
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dodrine que far celui-ci ; un grand nombre 
d'autres coutumes bizarres que les miffîon- 
naires leur tolèrent , me fait craindre que 
ces fuperbes Indiens ne foient pas aufli bons 
dirétiens que les relations des miffions tâ- 
chent de nous le perfuader , & qu'il n'y ait 
chez eux plus d'efprit d'idolâtrie que de 
chriftianifine : on peut voir à ce fujct les 
Cérémonies religieujes des Indiens, tome VI , 
édition de Paris, 1741. 

Voici un exemple de cette tolérance , dont 
j'ai été moi-mêfne témoim Les miffionnaires 
faifoient tous les ans à Âriancoupam , à une 
lieue de Pondlchéry, une fête & une nea- 
vaine qui finifloit le g feptembre ; la plus 
grande partie des Indiens chrétiens de Pon- 
dichéry s'y trouvoiént. Atiascoupfim eft un 
endroit charmant ; & cette fête le rendoic 
encore plus agréable. Le dernier jour de la 
fête on* en revient eu proceffion ; on part 
après les vêpres, & la proccffion rentre à 
Pondichéry vers les fept heures du ,^foir : 
en 1769, fafli(bî ^ la rentrée de cette pro- 
ceflîon. 

Deux longues files de flambeaux , à la 
&^ du pays , compofée chacune de {flus 
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de cent perfonnes , précédoient la procef- 
fîon. Ces flambeaux étoient comme ceux 
que j'avoîs déjà vus à la proceflion de ViU 
nour, c'eft.à-dire, des efpcces de pots de 
fer à fenêtres comme des lanternes , mais 
plus plats, & mis au bout d'un bàton^ou 
bambou de trois à quatre pieds de hauteur. 
Ces réchauds étoient pleins de bouze de 
vache féchée au foleil , fur laquelle on verfe 
de tems en cems de mauvaife huile à brû- 
ler pour entretenir le feu : ces flambeaux 
répandent une fumée 8ç une odeur très* 
défagréables , qui infedent les gens de la 
proceflion. 

Entre ces deux files de flambeaux étoit 
la mufique : mufique la plus linguliere qu'ofi 
puifle fe figurer , compofée d'une quantité 
étonnante d'inftrumens du pays ; c'cftàdire 
de tam-cam , dé cornets ou buccins , Se de 
trompettes ; on voyoit deux rangées de 
muficiens de cette efpece de quarante à cin« 
quante chacune , & qui faifoient un fi grand 
tintamarc qu'il eût été irripofliblé à deux 
perfonnes à côté l'une de l'autre de s'en- 
tendre parler : marchoient enfuite deux ban- 
nières j la première repréfcntoit S. Ignace ; 
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celle qui fuivoit étoît l'image de la fainte 
Vierge : à la fuite de ces dcujt bannières , 
toujours entre les deux files de flambeaux, 
marchoient deux autres longues files de 
pavillons de différentes couleurs ; c'étoient 
de longs bambous, & Ton avoit attaché , à 
l'extrémité de chacun , une efpece de pa- 
villon à gueule. 

A la fuite de tout ce cortège venoient 
deux efpeces de chapelles ou d'oratoires à 
colonnes doré.es, & ornées de guirlandes 
de fleurs ; ces chapelles renfermoient , l'une 
feint Ignace , l'autre la fainte Vierge. Elles 
étoient portées fur les épaules d'une quaui- 
tité étonnante de Malabares , & beaucoup 
plus qu'il n'en falloit pour porter ces cha- 
pelles ; mais chacun vouloit fans doute avoir 
part à rhonneur de toucher au moins les 
bras qui fupportoient les oratoires : il y 
avoit à cette proceffion beaucoup de con* 
fufîon. Après tout ceci venoit la croix ; les 
miOionnaires la fuivoient ; i*officiant étoit 
en chappe , & il fermoit la marche^ ils chan^ 
toient les litanies de la fainte Vierge : mais 
on eût dit que c'eût été une autre procef- 
iion d'uux çglte dirent ; car il n'y avoit 
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perfonne à celle-ci ; la croix étoit prefque 
feule , n'étant accompagnée que des mif- 
fionnaires & de quelques affiftans. Toute 
la foule des Malabares , comme on les nom* 
me , étoit à la proceffion , fi cette expref- 
fion , que je n'emploie que pour me feire 
entendre , peut m'être permife. Il femblàit 
que ces peuples ne feifoient pas une grande 
attention au figne augufte de notre rédemp- 
tion , quoique les miffionnaires ne ceffent de 
le leur mettre continuellement devant les 
yeux. 

Une dernière cfpece de cérémonie prati- 
quée par les Indiens, & qui tient à leur 
préjugé de religion , eft l'ufage dans lequel 
ils font d'aller dans les étangs, dans les ri- 
vières & dans la mer, pendant les éclipfes 
de foleil & de lune; là, dans l'eau jufqu'à 
la ceinture , ils pouffent des cris , font des 
hurlemens & des prières , pour tâcher de 
délivrer celui *de ces deux aftres,du foldl 
ou de la lune , qui efl en peine. Le Brame 
chargé de calculer les éclipfes qui doivent 
arriver chaque année , ne manque pas de 
publier les réfultats de fes calculs , & les 
peuples ont grand foin de fe rendre furie 
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bord de l'eau à Pbeare indiquée, C'étoît 
pour la luême caufe que je vis palTer fous 
les murs de mon obrervatoire , le 23 dé. 
eembre 176g, pmdant Péclipfe de lune, 
une foule d'Indiens qui alloient à la mer 
rendre le ciel témoin de leurs extravagances. 
JVlais la fable qui m'a été racontée à ce fttjet , 
efl d'autant plus digne de remarque qu'elle 
pourrott bien avoir rapport à celle dfi Tan- 
tale , que Pindarc , Didyme & Tferfès ac- 
cufent .d'avoir dérobé le neâar & l'ambroi- 
fie à la table des dieux pour en faire part 
aux mortels. (*) 

On trouve dans MM. l'abbé Bannier & 
le Mafcrier cette fable » à peu près telle 
qu'on me l'a racontée à la côte de Côro- 
mandel; eUe y eft fous deux formes un 
peu différentes , ce qui faitëoir que la même 
fable peut être différemment racontée par 
les différentes provinces d^un même état 
Je vais la rapporter ici , pour mieux faire 
voir la reffemblance que j'ai cru appetce- 
voir entre cette fable & celle de Tantale. 

Le neâar eft certainement l'amortam des 

(*) Voyez Paufanias dans fon Voyage de la Phocide , 
tome II 5 p. } 8 J > note. Traduélion de M. Tabbé Gédbyn. 

Indiens : 



Indiens : or, Tamortam eft une efpece de 
beurre excellent & délicieux, dont les dieux: 
font très • friands , qui garantit de la foif, 
de la fkim , de la laflitude , &c. & même de 
la tnort. Ce beurre fe forme dans la mer 
de lait, une des fept qui font, (fclon ces 
peuplés , datis le monde que nous habitons ; 
œais il n'eft point aifé de tirer ce beurre 
de cette mer , & cela donna beaucoup de 
pfeiiie au3t dieux. 

Ce fut Vichnou & Efwara qui entrepri- 
rent un jour cette grande opération ;' ces 
dieux convoquèrent donc les anges & les 
démons, afin de favoir d'eux ce qu'il y 
avoit à faire pour avoir de l'amortam : il 
n'y eut qu'un feul avis dans le confeil ; on 
convint qu'il falloit apporter dans là mer 
jine kaute montagne d'or appellée Merouva 
felon tes uns, & Margameruparjftvadam 
félon les autres^ c^eft - à- dire , montagne 
d'une hauteur & d'une grandeur immenfe. 
Le haut de cette montagne touche le ciel 
empyrée, & le bas defcend jufqu'au.def- 
fous de l'abyme : auffi le franfport de cette 
montagne coûta des peines & des travaujt 
infinis; mais pnfin l'on en vint à bout^Il 
Tome L T 



i90 V O Y A G Br 

aToit auffi été arrêté qpe l'on tourDeroiC 
cette montagne comme le tourqeur fait un 
morceau de bois , & qu'au lieu de corde 
on emploieroit le .grand fei^pent Séja. Les 
anges & les démops furent employés , par 
Vichnou à* tourner cette montagne. Pen« 
dant qu'ils y étoienC occupés , dit la fable ^ 
il parut des prodiges ; entr'aut^es uq poifon 
fi venimeux , que fon apparition fit craindre 
pour tous les mondes. Ëlwara l'avala , mais 
il lui relia dans le gofier ; d'où le fumom 
de Nile conta ou Gofier noir lui fut donné. 
Enfin parut l'amortam , qui eft un breuvage 
comme du lait. 

L'amortam étant trouvé , Vichnou fit 
ceiïer le travail , & pcmr foulager les anges 
& les démons de la peine & de la laflitude 
qu'ils avoient eues , il les fit ranger fur deux , 
lignes , afin de leur donner à boire de cette, 
liqueur que leur travail avoit procurée. 

Il en fit d'abord goûter aux anges ; mais 
il voulut ufer de fineflfe avec les démons , 
en cherchant à les tromper ; & ne voulant 
pas qu'ils fuflent immortels , il leur donna 
une liqueur différente de l'amortam. Deux 
de ces démons, nommés Ragou & Ketou 
s'étant doutés du tour de Vichnou , change- 
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** rent adroitement de pl^ce avant qu'on fût 
venu à eux , Se allèrent fe placer dans le rang 
des anges. Vichnou y fut trompé ; Ragou Se 
Ketou eurent de Tamortam & le burent. 
. Le foleil & la lune s'apperçurent que ceS 
deux démons avoient changé de place , ils 
en avertirent Vichnou ; celui ci fans héfiter 
leur coupa la tête , & cette tête fut immor- 
telle , parce que Tamortam y refta & qu'il 
n'étoit point encore flefccndu dans leurs 
corps > qui finilToient , ajoute la fable , comme 
ceux des ferpens. 

Ces deux tètes , fort étonnées , commen- 
cèrent à crier bien fort & à protefter contre 
Tinjudice de Vichnou. Pourquoi lk)us trai- 
tez- vous de la forte ? n'avons-nous pas tra- 
vaillé comme les autres? ne devons. nous 
pas participer aux mêmes faveurs? fans nous 
auriez - vous l'amortam ? Vichnou répondit 
que , puifque la chofe étoit faite , ils ferotent 
dorénavant fans corps , Se que leurs têtes 
jouiroient , malgré cela , d'un plaîfir auffi 
grand & auflî parfait que s'ils àv.oient un 
corps. Ces deux démons ont gardé une haine 
immortelle contre le foleil & la lune , & 
cette Laine fe réveille fouvent^ Ceft par 

T ij 
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une fuite de cette haine qu'ils cherchent de: 
tems en tems à les engloutir. * 

Mais fi un tel malheur arrivoit , le monde 
fe trouveroit privé pour jamais de la lu» 
miere , & tomberoit dans^unenuit étemelle : 
pour prévenir le défordre qui s'enfuivrok 
dans la machipe de l'univers , auffi-tôt qu'un 
de ces démons s'élance fur l'un ou l'autre de 
ces deux aftres » tous les dieux accourent & 
s'enjtre-mettent pour*appairer ce démon : de 
leur côté » les Gentils fe plongent dans l'eau i 
s'humilient , fe profternent devant le démon , 
le prient avec ferveur pour obtenir de lui 
la délivrance de l'aftre qu'il veut engloutir ; 
ils accoi]||»agnent leurs prières d'un torrent 
de larmes & d'un tintamare qui ne celle que 
lorfqoe l'écUpfe efl finie ; pour lors ils pen- 
fent que le démon , touché par leurs cris 
& leurs prières , a enfin lâché & laifTé l'aftre 
tranquille. Tel eft le conte que l'on m'a fait 
à la côte de Coromandel , & dans lequel les 
Brames entretiennent les peuples : mais il 
contient certainement une allégorie dont il 
feroit très-curieux de faroir le fens; car dans 
l'Inde , comme en Grèce j tout eft allégorie^ 

Cette fable a une autre vtriion dans \&% 
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provinces feptentrionales cte PIndoftan ; la 
voici en peu de mots , telle que me Pont 
racontée les Tanioults. Vichnou voulant 
avoir de Tamortam , fit fon entreprife avec 
les dieux fans en parler aux géahs , Se 
ians fe fervir de leur miniftere ; mais pen- 
dant que les dieux travail loient de leur côté 
à faire pirouetter la montagne , les géans , 
qui de tout tems ont été les ennemis des 
dieux, tiroient la couleuvre par le bout 
oppofé. L'effort fut fi violent de part & 
d'autre , que le monde en fut ébranlé ; il s'af- 
faiflfa : or , Vichnou , craignant qu'il ne fût 
renyerfé, fe métamorphbfa fur-le-champ en 
tortue , & alla fe pofer fous le monde pour 
le foatenîr ; d'un autre côté , la couleuvre qui 
étoit à cent tètes fe fentant tiraillée par les 
deux extrémités avec tant de violence, vomît 
tout d'un coup contre les géans un poifon (i 
fubtil que la plupart moururent fur-le-champ. 
Cette aventure arriva aux géans par le 
pouvoir & par la perniiflion de Vichnou. 
L'amortam parut enfin ; & dans la crainte 
où fe trouva Vichnou que le rcfte des géans 
ne mangeaffent une'partie de cet excellent 
beurre , il eut recours à un artifice qui réulr 

T iij 
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fit à (on gré. Rien ne lui éteant impoffifole , 
il prit la forme d'une belle femme: les géans 
ne tardèrent pas à devenir amoureux de 
cette femme j pendant qu'ils s'âmufoi^nt avec 
elle , les dieux mangèrent ou emportèrent 
l'amortam ; après qnoi Vichnou difparut , & 
laiJa les géans dans la plus grande confterila- 
tion & le plus grand étonnement qu'on leur 
eût enlevé cette belle femme, & de ne plus 
voir le beurre divin , pour lequel ils s'étoient 
donné tant de mouvemens, croyant par4à 
y avoir le même droit que les dieux. 

Après cela ^ Vichnou invita tous les dieux 
à un grand feftin qu'il leur fît préparer : les 
géans n'eurent garde d'être invités. Ce fef- 
tin fut très-fomptueux & digne du dieu qui 
le dônnoit ; les viandes les plus exquifes y 
furent fervies; mais ce qu'il y eut de pré- 
férable à tout , fut une grofle portion d'a- 
niortam qu'on avoit préparée pour chacun 
des conviés en particulier. La couleuvre 
Sexen fut de la fête , tant parce qu'elle eft 
une des plus importantes divinités, que parce 
qu'elle avoit beaucoup contribué à faire Je 
beurre divin. Or, la couleuvre fe fît atten- 
dre j & vint plus tard que les autres; ne la 
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voyant point paroitre , on prit enfin le parti 
de fe mettre à table & de réferver à part 
la portion de la couleuvre. 

Le foleil & la lune, qui ne fe contentent 
pas d'être lès plus brillans d'entre les dieux» 
qui font encore les plus gourmands , félon 
les Gentils , mangèrent promptement cha* 
cun leur portion , puis tombèrent fur celle 
de la couleuvre ; ils avalèrent auffi /bientôt 
fa portion, La couleuvre étant arrivée » Se 
ayant trouvé fa portion mangée, fur-tout 
la portion de i'amortam fur lequel elle comp- 
toit principalement , demanda qui lui avoit 
joué ce tour. Etant informée que c'étoit le 
ioleil & la lune , elle fut outrée d'un pro- 
cédé fi maT-honnète de leur part; elle fe 
mit dans la plus furieufe colère , & troubla 
toute la fête par le tapage qu'elle fie Elle 
dit que le foleil & la lune avoient ofé man- 
quer de confidération pour fa perfbnne , & 
qu'ils Tavoient infultée : mais elle jura en 
même tems qu'elle les en feroit repentir, 
& que leur gourmandife leur coûteroic 
cher ; qu'elle trouveroit bien le moyen 
de les avaler l'un ou l'autre dans le tems 
où ils n'y penferoient point , & qu'ils fe« 

Tiv 
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loient le moins fur leurs gardes , &c. 

On voit évidemment par ces fables , que 
Tamortam des ludiens n'eil autre chofe que 
le neftar que Ton fervqit à la table dea dieux 
chez les Gre;cs. Si nous avions toutes les au^ 
très fables dik Indiens , je ne doute pas qu'on 
n'y vît toute la mythologie des Grecs, &c. 
Cell là l'origine de la tête & de la queuç 
du dragon , dont il eft iait mention dans 
les anciens livres d'aftronomie & d'aftrolo* 
gie , & auxquels on a fubltitué les termes de 
' nœud afcendant & nœud defceudant de la lune* 
La couleuvre , divinité des Indiens , Teft 
auflî des Chinois. Qyoique je n'aie point 
été à la Chine , je vais en rapporter un trait 
fîngulier que j'ai vu à Manille , & qui prouvç 
la forcç du préjugé de religion des Chinois, 
H y avoit encore à Manille , lorfque j'y étois 
en 1766, unfauxbourg appelle le Parian^ 
uniquement compofé de Chinois ; ils y 
étoient depuis un très-grand nombre d'an- 
nées, puifque dans l'hiftoire cfpagnole de 
Manille que j'ai traduite 9 je trouve les CHi- 
nois établis en cette ville dès le tems des 
I premiers gouverneurs des Philippines j on 

les nomme Sanglayés, c'eft-.à^djre^.piVn 
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chaods* Ces Chinois avoient leur gouver- 
neur prb, parmi eux, un alcade Efpagnol 
auquel ils avoient affaire pour le temporel, 
une paroiflTe & un cqré dont ils dépçndoienC 
pour le fpirituél; le roi d'Ëfpagne ne les 
ayant , juiqu'à ce pur , fouifert aux Philip* 
pines ^ qu'aux conditions qu'ils profeflr&» 
roient la religfon catholique. 

La tête de iaint Charles , qui arrive le f 
novembre» fut célébrée à Manille , en i766\ 
avec plus de pompe & d'appareil qifelle 
n'avoit coutume de l'être. Les Indiçns & 
fur.tout les Me^ices s'empreflèrent le jour 
de cette fête de faire voir leur attachement 
pour S. M. C. auffi bien que les Chinois du 
Parian ; ee qui occafîoqna pluûeurs jours de 
mogigmtgm » c'efl:*à*dire , de mafcarades oa 
de farces qui duroient depuis environ fept 
heures du foîr jufqu'à neuf. 

Les Chinois eurent leur jour marqué tput 
comme les autres. Mais leur divertilFfement. 
ne plut pas ;. il étoit fans doute tiré du fond 
de leurs moeurs » coutumes & croyances , Çi 
différentes: de celles des Européens » & de 
la nation chez laquelle ils étoient établis , 
qu'il n'eft pas étonnant qu'on n*y prk auçep 



«98 Voyage 

amufcnient , quoique c'cn'ftit un fort gc^nd 
pour ceux de leur nation qui écoient préfens. 
Le lieu où fe paflfoienc ces mafcarades eft 
la grande place de Manille , vis-à^vis la mai- 
fon du gouverneur > appellée le palais. Lt 
gouverneur & toutes Ie« perfophes de fa 
fuite , l'audience royale , le clergé , la ville, 
&c. affilièrent à ces mafcarades ckns les bal- 
cons du palais. Les Chinois parurent donc 
fers les fept heures lé 6 novembre , jour 
qui leur fut marqué pour leurs mafcarades ; 
elle confiftoit en une cavalcade de chevaux 
de papier ou de carton, accompagnés de 
pofflfons faits de même matière, & d'une 
couleuvre dont la tête étoit fur-tout très- 
bien imitée : cette cotJeuvre n'avoit pas 
moins de quarante pieds de longueur. Les 
poiiTons & les chevaux n'a voient pas l'air 
moins naturel que la couleuvre. Les Chi- 
nois firent différentes fortes de foKes fort 
bizarres avec leurs poiflTons, & fur -tout 
avec la couleuvre ; ils la firent danfer & fau- 
ter de mille manières pendant long-tems i 
après quoi elle fe repofa ; les poiifons en 
^rent autant : les chevaux eurent leur tour; 
ik firent différens exercices , fans doute . à 
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la façon de la Chine : le tout fut accompa- 
gné par une mufique ou chant chinois fort 
baroque A: des plus défagréablcs , quoique 
cadencé ou mefuré , & qu'ils exécutèrent 
principalement devant la couleuvre, en lui 
faifant faire en même teras différens niouve- 
mens très-finguliers. Tel fut à peu près le 
divertiflfenient que donnèrent à Manille les 
Chinois du Parian , en réjouilTance de la 
ftte royale : mais ce divertiffement , loin de 
plairf au gouverneur , le révolta ; il n'y vit 
que ^perftition ; & ces peuples firent là , 
félon lui , un aâe didoiatrie , dans la repré- 
fentation de la couleuvre , à laquelle ils feni- 
bloient , en effet , rendre un culte plutôt 
qu'ils ne fongeoient a célébrer la fête royale. 

lUy a bien de l'apparence que les dànfes , 
la mufique & les paroles qu'on n'entendoît 
point , & dont les môuvemeHS qu'on faifoit 
faire à la couleuvre étoient accompagnés , 
fe rapportoient à cette couleuvre comme 
objet du culte des Chinois. Le gouverneur , 
que je vis deux jours après , m'en parla 
dam ces termes ; & il fe promettoit bien que 
ia chofe n'arriveroit point une autrefois. 

C'eft à peu près là tout ce que j'ai pu api. 
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prendre fur la religion des Indiens de la côte 
de Coromandel. Ceux qui ont été dans les 
provinces fepentrionales , dans le Bengale , ^ 
par exemple , pourroient en favoir davan- 
tage ; mais de beao Se magnifique pays a 
beaucoup foufiert depuis Tinvalion des Tar- 
tares. Ceft bien dommage qu'un peuple fi 
doux & fi tranquille foit opprimé par cette 
nation ambitieufe & barbare. Pour voir donc 
la gentilité dam tout Ton luftre , il faudroit 
aller dans le Tanjaour. Ce royaume , ^nt te 
fouveraip eft de la tribu des Brames , ^ line 
efpçce de jardii> que fertilifë le Cdram , fu- 
perbe fleuve qui prend fa fource dans la 
chaîne des Gates. Les Mogols , qui fe font 
fuccefiivçment emparés de Tlnde , & la font 
gémir fous le poids de leur tyrannie 5 n'ont 
point encore pénétré dans le Tanjaour. Son 
roi ou raja,d« cafte Brame ^elt fur le trône 
par fuccefllîon , vraifemblablement dès les 
commencemens de l'arrivée des Brames cjans 
cette partie de TlAde ; car il y a bien de l'ap- 
parence que les Brames ont peu à peu ufurpé 
ia fouveraineté dans llnde. J'ai déjà dit que 
cette efpece de tribu a joui dans tous les 
tems de la plus grande confidération dans 
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le pays ; confîdération que lui a attiré fa proJ 
fonde politique généralement pour foutea 
les affaires. Par - là , ils font infenfiblemen# 
devenus les miniilres &ies confeils des ptin* 
ecs Indiens, & même des gouverneurs ou 
Nabads Mogols ; & cela a été de tout tems. 
Néarque ,cité par Strabon , dit que les Btac- 
mânes demeuroient dans les villes , fûivoient 
les rois , & leur fervoient de confeils , &c. 

II feroit fort intércflant de favoir l'époque 
à laquelle ces Brames , après être venus h 
bout de faire renverfer le culte de Baouth , 
Se de faire recevoir leur religion par le roi 
de Tanjaour , fe feront , après cela , par rufe» 
& i^r leur politique, emparés du^ trône pour 
y mettre un roi pris de leur tribu ; car il ed 
«rès-vraifemblable que c'en aufli l'époque de 
la chute du commerce des Chinois à cette 
côte. Le nouveau roi, comme Brame, con*- 
fervant une haitio de religion contre les itf- 
tes de Baouth ^ aura enfin chàiffé les Chinois 
de Negapatmim , ter rein faifent partie de fon 
domaine. Quoi qu'il en foit, il eft certain que 
cette partie de llnde n'a eu aucune part aux 
révolutions & au malheur des guerres occa*« 
fionnées par l'ambition desTartares. Ce feroit 
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donc dans cette partie^e llnde que les voya. 
geurs pbilafophes trouveroient à fatisfeire 
kur curiofité» plus que par tputle refte du 
pays opprimé par les Mogols. 

Outre la tyrannie du gouvernement Mo- 
gol, les diiTenGons continuelles qui régnent 
entre les pripces de cette nation , qui font 
prefque toujours en guerre les uns contre 
les autres > font que l'Inde a un germe de 
guerre inteftine qui s'allume de tems en tems 
dans quelque province , qui mine & ruine 
infenfiblement le pays ; & depuis que les 
Européens s'y font mêlés , ils n'ont Ëiit qu'en 
accélérer h ruine , comme je l'ai déjà dit. 

U me refte à parler de deux aâes exté- 
rieurs de piété, que les Indiens exercent par 
le même principe de religion qui les anim& 
en tout : ce font les diauderies & les der- 
niers devoirs qu'ils rendent aux morts. 

* 

Les chauderies , daiis Tlnde , me paroiflfent 
ifépondre aux caravanferais de Perfe ; c'eft-^ 
à-dire , que les chauderies font des efpeces 
d'hôtelleries ou de retraites établies peur 
Tufage des voyageurs. Elles font de la .plus 
grande commodité ; prefque généralement 
bâties , fur - tout les grandes , fur le bord 
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d'un é^ng , entourées de taupes (*) plus ou 
moins grandes, où Ton peut fe mettre à Tom- 
bre. Le$ étangs qui tiennent aux chauderies 
font pareillement environnés d'arbres , pour 
procurer de l'ombre & du frais aux palTans. 

Le corps de la chauderie eft diftrib;ié en 
petits appartemens voûtés, dont les murs 
fpnt fort épais » avec des galeries ; ce qui y 
joint aux arbres qui l'environnent, garaptit 
beaucoup de la chalçur^ Les voûtes , les cein- 
.tres des ouvertures deftinées aux portes & 
aux fenêtres, font d'architeâure gothique, 
avec de petits ornemens dans le même goût. 

Ces chauderies font des œuvres de piété 
de gens riches ; elles portant ordinairenjent 
le nom de la perfonne qui a fait les frais de 
la faife bâtir: cette même perfonne y entre- 
tient à fes frais un Lidien ou Brame , dont 
l'unique occupation eft de donner à boire aux 
piaflkns ; cet Indien va cl^ercher 1 eau à l'étang 
voifîn , la garde dans des pots qu'il a dans 

(*) On appelle taupe , dans Flndc , un jardin ou 
untérrein plus ou moins grand, planté d'arbreé aiTez 
près les uns des autres pour que les branches des 
têtes s'entrelacent les unes dans les autres , de fàqon 
qu'elles foîent impénétrables aux rayons du foleil. 
J'aurai occafioa de parier plus d'une fols de ces taupes. 
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fon petit appartement , & donne à boire à 
tous ceux qui fe prélentent pour lui en de- 
mander. 

Ces Keux de repos font très - multipliés 
dans rinde ; il eft rare qif on fafle une demi- 
lieue fans rencontrer une chauderie : ce qui 
eft de la plus grande commodité pour les 
voyageurs, qui trouvent un afyle contre l*ar- 
deur du loleil , & où ils peuvent prendre le 
repos quMls défirent. Si par la longueur du 
tems uîie chauderie vrent à tomber en ruine, 
jamais elle n'eft relevée; les fondemens,' 
quand même ils feroient bons , reftent là , 
& font abandonnés ; mais il s'élève bientôt 
aux -environs une nouvelle chauderie. De 
cette façon les enfans n'entretiennent point 
la fondation de leurs pères: ils l'abandon^ 
nent; & foit vanité &oftentation, foît que 
cefoit un autre motif qui les animé , les en- 
fans font bâtir tout près de là une nou- 
velle chauderie. Attenant aux chauderies, 
on trouve un bazard ( marché ) où l'on vend 
fur-tout du riz , des fruits , du fucre , &c. 

On va prefquc toutes les années de Pon- 
dicbéry > en fociété & en partie de plaiûr , 
paflTet plufieurs jours dans quelques-unes 

de 



DANS L' I N D E. 30Ç 

de ces chaaderies. L'on peut donc ne point 
avoir à foi de maifon de campagne à la côte 
dç Coromandel ; les chauderies vous en fer- 
vent fi vous voulez. L'on a par ce moyen 
autant de maifons de campagne, à plufieurs 
lieues à la ronde , qu'il fe trouve de chaude- 
ries dans le canton qu'on habite. On peut 
çhoiGr le quartier le plus agréable, celui 
qui plaît le mieux, où la campagne offre 
plus de délatfemens & de charmes; & au 
lieu de deux à trois jours , y reiler un ou 
plufieurs mois. 

Il n'eft donc quefliion que de s'emparer 
d'une chauderie , prendre les logemens les 
plus convenables, y transporter fon ménage 
& y refl:er tout le tems que l'on veut. Il 
n'y a ni portes ni fenêtres à ces bâtimens , 
vous n'en avez pas befoin ; on n'y trouve 
point de lits , votre palanquin vous en ferf. 
Je l'ai déjà dit , & je prie qu'on me par- 
donne la répétition, l'Inde efi: peut -être 
Tonique pays fur la terre , où il foit poffible 
de mieux fe procurer fes aifes, où il y ait 
plus d'attraits & de charmes , & où le peu- 
ple foit en même tems plus doux, &c. 

Les funérailles des Gentils varient un peu 
Tome L V 
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félon les provinces ; l'ufage cependant eft 
affez général de brûler les corps : c*eft celui 
des Indiens de la côte de Coromandel, ex- 
cepté qu'on enterre les enfans. Je n*ai point 
vu de funérailles d'aucun Indien qui fût 
riche; il en coûte fans douté beaucoup à 
ceux-d pour être brûlés, à caufe dés par- 
fûms qu'on répand dans leur bûcher. Les 
riches , dans tous les pays, ne font les cho- 
ies qu*à grands frais ; mais j'ai vu brûler 
pîuiîeurs corps de gens pauvres » les frais 
n'alloient pas à quatre fols de notre mon- 
noîe ; les corps étoient cependant auffi bien 
brûlés que fi V09 y eût employé une corde 
de bois : voici comme s'y prennent les In- 
diens. 

Ils creufent une foflTe dans laquelle le mort 
puilTe tenir, fofle qui n'a guère plus d'un 
pied àt profondeur ; ils y étendent le mort 
enveloppé dan$ un vieux morceau de toile; 
ils lé couvrent de paille, & par-deffusla 
paille lis mettent une couche de plufieurs 
mottes dé bouze de vadie les unes fur les 
autres , bien fécbées au foleil ; ils recouvrent 
enfurte lie tout d'une autre couche , épailTe 
de quelques pouces , d^une terre graffe & 
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argilleufe détrempée » & ils en forment une 
tombe. Le mort eft donc enfermé comme 
dans une efpece de tourtière ou de four bien 
clos ; après cela $ ils mettent le fçu tout au« 
tour à la paille & auit mottes qui débordent 
la tombe : le feU fe concentre dans cette 
tombe & fe cotiferve environ trente heures , 
au bout defquelles le mort eft tout-à-feit 
confumé; on ne trouve à la place qu'un peu 
de cendres > & quelquefois des fragment 
d'os qui ne font pas entièrement réduits en 
cendre ; mais ceux que j'ai trouvés au bout 
de ce tems fe brifoient aifément fous les 
doigts. 

Les Indiens de Pondichéry ont tous leurs 
cimetières hors les murs de la ville , au mi- 
lieu de la campagne , marqués par un petit 
foOé ; & chaque tribu a fon cimetière à part. 
Les Gentils font leurs cérémonies fur le foir. 
J'ai fouvent aflifté , par curiofité , à ces cé- 
rémonies funéraires ; j'en fuis toujours re- 
venu édifié de la décence que j'y ai vue : 
l'amour de l'humanité ta'arrache ici cet aveu 

■ 

fincere au milieu d'une capitale» où les con« 
vois des pauvres , c^ft-à-dire , de ceux qui 
n'ont pas le moyen de payer un cortège , 

V ij 
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ont toujours excité en moi des fentimens 
bien diSerens de ceux que les funérailles des 
Gentils y avoient fait naître. Ces funénuUes 
n'aiîroient rien de trille , fans deux trompet- 
tes qui précèdent le corps , longues de huit 
à dix pieds , & qui rendent un fon fî lugu- 
bre qu'elles répandent la terreur dans le fond 
de Tame ; elles fonnent de tems en tems » 
un inftant feulement, & l'une après l'autre, 
en fe répondant. Ces deux inftrumens à vent 
ne rendent qu'un fon unique , & font ac- 
cordés à la féconde mineure l'un de l'au- 
tre : ainfi l'un fonnant Vut naturel , le fé- 
cond fonne IqJî naturel immédiatement au- 
deflfous. L'Indien qui tient le premier inf- 
trument entonne Vut , & le prolonge en ren- 
forçant le fon pendant environ cinq fécon- 
des ; le fécond reprend & fonne le fi de la 
même manière : on entend avec cela un bruit 
confus de quantité de petits tambours qui 
précèdent. Le*corps e(t porté dans un pa- 
lanquin, ayant la face découverte, efcorté 
de toute la famille. Ceux qui ne peuvent 
ayoir de palanquin , font portés dans un dou- 
lis, efpece de large fac pointu par les deux 
bouts, & attaché par ces deux bouts à un 
bâton ou bambou tout droit. 
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Lorfque le corps eft arrivé auprès de la 
foffe , les trompettes fonnent pour la der- 
nière fois ; elles forcent en enflant infenfî- 
blement le fon ; puis diminuant peu à peu 
& par degrés , elles ceflent tout-à-fait : ce 
qu'elles répètent trois fois , après quoi on 
met le mort dans la foffe. On apporte du 
riz, dont on met deux à trois poignées avec 
le mort, & on achevé les funérailles comme 
je viens de le dire. . 

Les gens riches font ramafler les cendres 
du corps & les enferment dans des urnes : 
ils les envoient jeter dans Teau du Gange. 
Tout le monde fait la vénération que les 
Indiens ont pour ce fleuve ; fi fainteté de 
fcs eaux eft en fi grand renom, qu'on leis 
porte à plufîeurs centaines de lieues à la 
ronde. A Pondichéry , qui eft à trois cents 
lieues de l'embouchure du Gange, j'ai vu 
des Brames qui , fui vis de leurs femmes , al- 
loient de maifon en maifon offrir cette pré- 
cieufe marchandife ; elle eft contenue dans 
de petits pots de terre exaâement fermés : 
ils portent ces pots aux deux bouts d'un 
bâton , auxquels pendent fîx petites cordes 
où ils font attachés. Ces Bramines font avec 

V iij 
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cette charge trois à quatre cents lieues par 
pure dérotion , ne vivant que d'un peu de 
riz & de lait. 

Je finirai ce chapitre en rapportant un 
trait de crédulité du peuple de Tlnde , que 
Ton pourroit comparer à cet égard au peu- 
ple d'Europe. Les Indiens font quelquefois 
des prédiâions , comme on en voit dans nos 
almanachs de Liège & autres de ce genre. 
Voici la traduâion d'une de ces prédidions , 
telle qu'elle m'a été adreflfée de Karical à 
Paris par M. de NX^illems, qui y fut envoyé 
pour commander vers le tems que je quittai 
Pondicbéry pour repaflcr en Europe. 

TraduSion de la prophétie des Malabares- 
( Tamoults ) , à Poccafion de leur fête du 
pongol, pwr tamiée 177 1, 

Le foldl a deux fils , nommés Emada^ 
Rufya & Cbumé^Soùra ; & fept filles , nom* 
mées Gkré , Denanganfié , Magadancé , 
Manda , Mandacinié , Mifiré 8c Uadyafié , 
dont la quatrième efi; apparue aâuellement : 
elle a qiiatre vifagts , quatre nez, huit yeux , 
huit mains , huit oreilles ; fes oreilles font 
grandes , fes lèvres pendantes & fes fourcils 
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drcfTés ; 11 lui fort du feu des y eux & de 
la fumée des narines ; elle a deux jambes : 
fà hauteur eft de trente lieues , & fa largeur 
de dix-huit. 

Elle parok fur un éléphant ; ce qui an- 
nonce guerre parmi les nation^ 

Elle paroît comme plongeant dans )c jus 
des feuilles de margofi^r ; ce (\al n*eft pas 
bon pour le genre humain. 

Elle parpit en habit noir ; ce qui annonce 
peur pour le diable. 

Elle paroit barboi)illée avec de la gommé 
moulue au lieu de fandal \ ce qui fignifie 
malheur pour les femmes mariées. 

Elle paroit dans des joyaux faits d'yeux 
de chats ce qui annonce malheur pour les 
joailliers. 

Elle paroît décorée de fleurç de mougry ; 
c« qui fîgnifie malheur popr ceux qui jouii^ 
fent quand ils veulent d'un profond fommeil. 
^ Elle paroît ayant un chauderon de plomb 
dans la main ; ce qui annonce malheur pout 
les chauderonniers en cuivre. 

Elle paroit comme buvant du lait ; ce qiii 
fîgnifie malheur pour les beftiaux. 

Elle paroit mangeant du fruit nommé 

. ' V iv 
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malfaw ; ce qui annonce épouvante parmi 
les gens pour la petite vérole. 

Elle paroit avec une arme nommée foula , 
& une lance à la main ; ce qui figntfie en. 
core guerre parmi les nations. 

Elle paroît avec un parafol d*or ; ce qui 
fignifie encore malheur pour ceux qui tra- 
fiquent en or. 

Elle paroît fumant une pierre qui fe trouve 
dans le ventre des bœufs ; ce qui annoi^ 
malheur pour les petits enfatis. 

Elle paroit fous la forme d'un homme ; 
ce qui fignifie encore malheur pour le genre 
humain. 

Elle paroit xomme fe couchant & fort 
étonnée , fignifiant épouvante parmi les gens. 

Elle paroit allant du nord^efl; au fud-eft, 
ce qui annonce manque de pluie dans cette 
dernière partie ; & comme le mois com* 
mence un mercredi , c'eft fîgne de malheur 
pour les Bayaderes. 

Un chacun éprouvera tout ceci depuis le 
inois de janvier jufqu'au mois de mars. 

î 

Cette propliétie , & plus'exaftement pré^ 
\ diftion, doit paroître Ibien ridicule à mes 
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leâears ; mais celles de nos almanachs le 
fonNelles moins ? 

Au furplus « cette prophétie me fournit 
Toccafion de &ire quelques remarques , car 
ici le foieil a deux fils ; le foleil chez les 
Grecs en avoit deux. Le foleil chez les Ma- 
labares ( Tamoults ) a fept filles ; ne fcroient- 
ce point les fept Pléiades, filles â'Atlas? 
J'ai dé^ dit , & je le répète encore » que je 
croyois , avec M. Holwell , que les dieux 
des Grecs étoiènt venus de Tlnde ; )'aî 
remarqué aufli que le nedhr des dieux 
Grecs n'étoit autre chofe que Tamortam des 
dieux Indiens. Parmi trente dèflins que fai 
des dieux Indiens , qui m'ont été donnés 
par mon interprète Maleapa » & qui ont été 
faits par des Indiens même , je trouve un 
nommé Manmaden ou Cupidon ; un autre 
deffin rcpréfente fa femme Rati ; j'y trouve 
pareillement une autre divinité nommée 
Temen ou Fluton ; j'y trouve enfin un dieu 
Farrona , dieu qui préfîde au tonnerre & 
à la pluie. Le premier volume des Cérémonies 
relîgieujes parle de cette divinité fans en 
donner la figure. Un cinquième eft fans 
nom ; mais il me paroit ne devoir être autre 
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cbofe que Jmus* Toutes ces divîniités font 
repréfentées avec leurs attributs particulierf^ 
Mes autres deffins font fans titre > & mes 
interprètes n^ont pu m'en donnée aexpli* 
cation • excepté les neuf incarnations ou 
métamorphofcs de Vichnou , qu'il pft aifé 
d'y reconnoître , quoiqu'elles foient un peu 
différentes de celles que l'on trouve dans la 
Chine illufirée du P. Kir cher , & dans les 
Cérémonies religieufes de MM. l'abbé Ban- 
nier & le Mafcrier. Mais j'ai cru que le public 
ne feroit pas fâché de voir ici l'idole la plus 
finguliere que j'aie parmi mes deffins ^ c'eit 
peut-être la plus finguliere de toutes celles 
qui nous font venues de Tlnde depuis que 
nous la fréquentons* Cette figure eil certain 
nement myftérieufe & allégorique , comme 
étoit celle de Jânus , qui ayant deux vifa- 
ges » marquoit la connoifiance du pafle & 
de l'avenir. L'idole Indienne doit être douée 
d'une intelligence bien fupérieure à celle 
de Janus , puifqu'elle a trente - fix têtes , 
formant trois étages ou trois rangs les un3 
au^deflfus des autres : chaque rapg eil com- 
pote de douze têtes ; une p^us grofle que 
les autres occupe à peu près le milieu de 
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chaque rang , cin<{ plus petites font à fy, 
droite & iîx pareilles font à fa gauche. Cette 
, idole, arec ces trente-fix téteS) n'a cependant 
que deux bras & quatre mains. Cette un- 
gularité ne tn'a pas paru annoncer un pou- 
voir proportionné à l'intelligence qu'annôn^i 
cent les à'ente-fîx téte^. Les Brames de la 
côte de Coromandel n'entendent peUt-étrfi 
plus eux - mêmes le fens de l'allégorie ca*» 
chée fous cette figure. 



! 



CHAPITRE III. 

Sur quelques points de taftronomie des In- 
diens delà cote de CQromandeL (*) 

i%LV A N T que d'entrer en matière fur Taf- 
tronomie des Brames , je dois apprendre à 
mes leâeurs , par quel moyen je me fuis 
procuré leurs méthodes aftronomîques ; on 
fera d'autant plus curieux fans doute de le 
favoir , que j'ai déjà infînué que les Brames 
ne fe communiquent point aux étrangers , 

(*) Une partie de ce dîfconrî a cté lue à la rentrée 
iptibUgae d'après piqiies, le 2i avrU 177). 
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& ne cherchent point à rien apprendre 
d'eux. 

J'avois lu , avant mon départ, dans piufieurs 
célèbres voyageurs françois» qu'ils avcMcnt été 
témoins de prédiâions fort exaâes d'échpfes 
de foleii & de lune par les Indiens. Depuis 
fèpt ans que j'étois dans les mers de l'Inde , 
toutes les perfonnes qui avoient été à Pondi- 
cfaéry , & que je voyois lourneUement , m'a- 
voient tant parlé des calculs des Indiens fur 
ces phénomènes , elles m'avoient débité tant 
de merveilleux fur la prétendue exaâitude 
avec laquelle ils rencontroient jufte,que mon 
premier foin fut > en arrivant à Pondichéry » 
de m'informer de ce &it. 

J'appris que ce calcul étoi£ un fecret ren- 
fermé dans la cafte des Brames, un fecret 
qui feifoit partie de ceux de leur religion , 
dont les Brames feuls étoient les dépofitai* 
res ; & que perfonne , autre que ces philo- 
fophes , ne, pouvoit fe mêler de ces calculs. 
On m'aflfura même que tous les Brames ne 
pofledoient pas ce fecret; que dans tout l'In- 
doftan il n'y en avoit qu'un très. Mtit nom- 
bre qui fût faire ces fortes de càlcllils ; que 
cette fcience étoit dans leur famille de père 
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€a fils , fkns être paflee chez lea autres far 
milles Bramines. 

Ces Brames font chargés , par les princes 
du pays » de faire les calculs aftronomiques 
concernant le calendrier.indien. Us ont» pouf 
les payer de leurs peines , quelque petite 
pordon de terre que ces princes leur ont 
abandonnée , a?ec le fecours de laquelle ils 
▼ivent. Outre ce modique revenu , ces Bra^ 
mes , après avoir compofé leur petit alma« 
nach , ont des gens ^ui en tirent des copies 
& les diftribuent dans tout le pays fournis 
à Tobéiflance du prince : l'argent qui pro* 
vient de cette vente , rentre dans les mains 
du Brame ; la fureté du débit eft fondée fur 
la fuperftition des Indiens touchant la caufe 
des éclipfes. 

D'anciens miffionnaires me dirent auffi 
qu'ils favoient que les pères Jéfuites avoien^' 
envoyé autrefois à M. de la Hire les prin- 
dpes qui fervoient aux Brames à faire leurs 
calculs fur les éclipfes de foleil & ^t lune ; 
que ce célèbre afironome avoit répondu aux 
Jéfuites 9 que ces calculs étoient exaâs, mais 
qu'il étoit trop âgé pour examiner la théorie 
fur laquelle ils étoient fond^. Si cela étoit 
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vm , on auroit trouvé ces élf mens à la mort 
de cet académicien ; mais je ne me rappelle 
pas d'en avoir jamais ^entendu parler. La 
façon dont on m'a aiïliré & qu'il m'a paru que 
ces pères font regardés par les Brames , ainfi 
que tous les autres mîffionnaires, me fait pen- 
fer^que cette anecdote n'eftpas vraie; ou du 
moins , que les Jéfuites , fuppofé qu'ils euf- 
fenc en eôct envoyé cette méthode à M. de la 
Hire » ne la tenoient pas des Brames. Ces 
Brames ont en effet un intérêt particulier à 
garder leur fecret ; &cet intérêt , joint à celui 
de leur religion , fait qu'ils ne fc commu- 
niquent que trèd -* difficilement aux Euro- 
péens, D'autres perfonnes me dirent encore, 
comme une chofe certaine , que le manui^ 
crit touchant ces calculs devoit être à la bi- 
bliothèque du roi , mais que les nombres 
en étoient défigurés , & que de plus , il 
étoit en Jalenga. Si le fait eft » qui pourra 
traduire ce manufcrit? & quand it feroit 
traduit , à quoi pourroit-il fervir ? 

Ces différens rapports ne firent qu'aug- 
menter ma curiofité ; je ne fus pas long- 
tems fans trouver Toccafion de la fatisfaire. 
Le fujet de mon arrivée à Pondidiérj s'é* 



tâirt répandu dans l#f)ay$ ; on y débita que 
ie roi de France avoît envoyé à Pondichéry 
un aftronome pour obferver une étoile qui 
de voit paroître en 1769, & qui devoit faire 
toihber une pluie de ftu fur la terre, CeU 
ne manqua pas de m'àttirër beaucoup de 
curieux , & entr'aiitre^ pluiieurs Brames» 
entre les mains defquds je vis un petk'lU 
vret fait de feuilles de palmier, qu^ili me 
dirent être leur almanach ; mais ils avoue^ 
rent en même tems qu'ils n*étoient que les 
colporteurs. Je reçus auffi la vifite , oomme 
je le dirai ci-après , du Brame de Tirvalour, 
Un Tamouk chrétien , entendant & par» 
lant bien françoîs, & qui avoit fait fes étu^ 
des aux Jéfuites , dans rinteotion d^emrer 
dans la (bdété • homme d'efprit 9c curieux , 
vint me trouver des premiers & m'offirir fes 
fervices. 11 s'étoit marié, & par-là il avoit 
renoncé à entrer dans la fociété des Jéfui. 
tes. Je lui fis beaucoup de queftions fur le 
calcul des écIipTeï; il me dit qu'il entendoit 
un peu la langue des Braines, & quMl avoit 
trouvé le moyen d'en tirer quelque chofe, 
à l'aide de quelques manulcrits qu'il avoit 
eu l'adreÉe d'avoir entre les mains , & qttl 
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renfermûieot lesr caldUs de quelques édip- 
fes ; maïs que , n'ayant pas au poflféder en- 
core en entier leurs méthodes , il avoit eu 
recours à un Indien qui étoit fort au Mi de 
ces calculs. Cet Indien ayant des parenspuif« 
fiins auprès d'un prmce du pays , apprit , 
qu0k)i|e fecrétement , le calcul des édipfes 
du Brame même chargé du calendrier ; mais 
cet Indien faifoit fes calculs fans les entendre. 

La langue Brame eft une langue particu- 
lière , que très-peu de monde entend. Pour 
lafadlité de leurs opérations aftronomiques , 
1^ Brames les ont mifes en vers ; chaque 
tttmc eft un terme compofés & a befoin 
d^exf^ication pour être compris : par ce 
moyen les Brames ne font entendus de per- 
sonne, ou au moifis ne le font que de très« 
peu de monde. 

Le Brame qui avjpit enfei^é cet Indien, 
s'étoit donc réfervé le fecret des termes , de 
i^çon que celui-ci faifoit machinalement fes 
calculs fans les entendre ; il trouvoit des ré- 
fult^ts & ne favoit pas ce qu'ils , fignlÇoient 
Par exemple , daps les éçlipfes de lune > les 
Brames ont donné à l'argument de fotitude , 

le nom dQpatonok ÇAandren, c'elV^^^* .^ 

lune 



DANS L' I N D E, 3f2l 

hme offenfée par le dragon; ce mot étant 
. compofé de pat , ferpent ; ona , ofFenfer ; & 
Çhandren^ lune. Or, le problème confifte 
à trouver ce pat ona Chandren ; l'Indien 
en queftion le trouvoit très-bien, mais il 
n'enteqdoit point le, mot patona Chan-" 
dren , bien loin qu'il fût que ce fût la diC 
tance de la lune à fon nœud , & ainfi du 
refte. 

Cet Indien avoit amufé mon Tamoult pen- 
dant près de deux ans ; mais celui-ci curieux 
d'apprendre, tenoit bon & ne fe rebutoit pas: 
par ce moyen , il attrapoit toujours quelque 
chofe à cet Indien. A la fin , cependant ils 
fe brouillèrent; mais alors mon Tamoult 
avoit à peu près , à ce qu'il me dit , toute la 
méthode de l'Indien. 

Or , Nana Mouton , c'cft le nom de cet 
Indien, ignorant que fon difciplc étoit déjà 
venu chez moi , vint me voir , fuivi d'un in- 
terprète, qui me dit que la perfonne qui 
l'accompagnoit , favoit calculer les éclipfe^j 
& qu'il ne tenoit qu'à moi d'en faire l'effai. 
Il n'y avoit pas plus de huit jours que j*é-. 
tois à Pondichéry. Je lui propofai de cal- 
culer devant moi l'éclipfe totale de lune du 
Tome L X 
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mois de décembre 1768 ; il me promit de 
revenir & de faire ce calcul en ma préfence. 
11 ne manqua pas à fk parole ; il revint le 
lendemain matin avec un petit paquet de 
feuilles de palmier & un fac de cauris(ef« 
pece de petit coquillage ) ; il s'affit par terre; 
& en maniant ces cauris avec une vîtefTe 
finguliere , & en confultant de tems en tems 
fon petit livret, il me donna toutes les pha- 
fes de réclipfe en moint de trois quarts 
d'heure. Je confrontai ce calcul avec celui 
des Ephéinérides , & j'y remarquai aflez de 
conformité pour me faire admirer là mé- 
thode de cet homme. Lui ayant encore donné 
d'autres éclipfes à calculer , il ne fit pas plus 
de façon pour celles-ci qu'il n'avoit fait pour 
la première. 

Le Taœoult qui avoit appris de cet homme 
avec tant de peine , m'engagea de lui pro- 
pofer de m'enfeigner fa méthode, afin de 
voir s'il ne manquoit rien à celle qu'il avoit 
eue de lui ; car il m'avoua qu'il n^en avoit 
pas encore fait d'effai complet. J'en parlai à 
l'Indien , qui me répondit qu'il le feroit vo- 
lontiers ; & lui ayant demandé combien de 
tems il me faudroit pour apprendre à caU 
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culer une éclipfe de lune, il me répondit, 
avec un air d'amour-p'ropre , que fi j'avois 
des difpofitions , j'en pourrois venir à bout 
en quatre mois, en travaillant beaucoup; 
mais il me recommanda bjen ftridement le 
fecret , en ajoutant qu'il avoit déjà enfei- 
gné quelque chofe fur les éclipfes à un Ma- 
labare qui en avoit abufé ; que pour tout 
l'or du monde il n'enfeigneroit pas davantage 
à cet homme, Là-deffus je lui promis tout 
ce qu'il voulut , tant j'étois impatient d'ap- 
prendre ; enfin nous fixâmes un tems dans 
la journée , qui fut quatre heures & demie 
du foir , heure à laquelle il s'engagea de ve- 
nir m'enfeigner fa méthode» 

Les deux ou trois premières leçons allè- 
rent affez bien , à cela près que ni lui ni fou 
interprète ne pouvoient me donner l'expli- 
cation d'aucun terme. Ce fut de cette façon , 
que m'ayant donné les douze fignes du zo- 
diaque en langue Brame , ils ne purent jamais 
me dire ce qu'ils fîgnifîoient. Lorfque nous 
fûmes au lieu du foleil , il ne me fut plus 
poffible de rien comprendre à ce qu'il me 
difoit , foit qu'il ne pût pas s'expliquer foit 
que ce fût une malice de fa part. Je chan- 

Xi) 
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geai de trois interprètes fans avancer davan- 
tage ; j'étois déjà rebuté , & je défefpérois 
de pouvoir rien tirer de c«t homme. Je man- 
dai dans ce moment mon Tamoult , je lui 
fis part de mes difficultés, il m'en fit fortir 
fort prompteraent. 

Après cela , l'autre étant venu à fon heure 
ordinaire , je lui dis qu'à force de médita- 
tions , j'avoii enfin compris ce qu'il m'ayoit 
cnfeigné , & que j'étois en état de pafler au 
lieu de la lune ; mais lui ,* dont le but étoit 
vraifemblablement de m'amufer, me con- 
feilla de calculer un grand nombre de lieu^ 
du foleii, pour être, me difoit-ii, plus au 
fait du calcul , & plus en état encore de paC- 
fer au lieu de la lune : ne l'ayant pas voulu , 
impatient que j'étois d'en venir aux éclip-, 
fes , nous paflames enfin à la lune. Ce fut ici 
où les difficultés redoublèrent. D'abord il me 
diâa tous les nombres avec une patience & 
un fang^froid que j'admirois ; nous les re- 
paflames & les collationnâmes plufieurs fois, 
ce qui nous prit deux à trois leçons ou féan- 
ces très longues. Quand ce vint aux calculs, 
il n'y eut plus moyen d'avaifter. Je deman- 
dai encore une fois mon Tamoult; il vint. 
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& il me fut d'un très-grand fecours. Je re- 
connus ici la vérité de ce qu'il m'avoit avancé 
touchant ce qui lui ctoit arrive avec cet In- 
dien , n'ayant pu venir à bout de lui qu'avec 
une patience finguliere ; encore il ne fût pas 
venu à fon but , s'il ne lui eût , par fubtilité, 
enlevé quelques-uns de Tes calculs. 

Je vis que cet homme avoir envie de tenir 
vis-à-vis de moi la même conduite, & je 
n'avois pas deux ans de mon tems à lui don- 
ner. Nous réfolûmes donc , le Tamoult & 
moi, de nous en tenir aux nombres qu'il 
m'avoit donnés , & de vérifier s'ils étoient 
conformes à ceux qu'il avoit eus de. lui ; c'elt 
ce que nous fîmes avec le plus grand foin & 
la plusgrande attention. Ce Tamoult vint 
plufieurs fois chez moi pour cet effet, mon 
Indien venoit auflTi à fon heure ordinaire ; 
mais il ne faifoit que m'amuCer, & js le laif- 
fois faire. 

II y avoit près d'un mois que cet Indien 
exerçoit ainfi ma patience; je ne pus tenir 
plus long-tems : lorfque nous fûmes certains, 
mon Tamoult & moi , de l'exaditude des 
nombres que cet Indien nous avoit donnés 
à l'un & à l'autrç, je congédiai celui-ci, en 

X iij 
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lui difant que je ne voulois pas continuer , 
parce que je voyois qu'il cherchoit à me 
tromper. Il ne s'en excufa pas trop ; & en 
effet cet homme ne cherchoit qu'à gagner 
du tems. Sachant la confidération dont je 
jouiflTois auprès du gouverneur & . du con- 
feil fupérieur de Pondichéry , il me preffbit 
continuellement de lui obtenir une petite 
portion de terre aux environs de Pondi- 
chéry pour lui aider à fublîfter : je la deman- 
dai , & on me la promit. Je l'avois en con^ 
féquence aflfuré qu'il auroit ce qu'il deman- 
doit avec tant d'inftance ; mais je lui dis en 
même tems que j'exigeois de lui » pour re- 
connoiflfanee , qu'il ne me cachât rien de fa 
méthode. Il me quitta avec le même fang- 
froid qu'il m'avoit apporté la première fois 
qu'il vint chez moi ; peut-être penfa-t-il que 
je pourrois le tromper; peut-être avoit-il 
appris ma liaifon avec le Tamoult » & peut« 
être auffi ne me trouvoit-il pas affëz de dif- 
pofitions.Quoi qu'il en foit, le Tamoult ayant 
pris fa place , & étant par ce moyen devenu 
mon maître » me donna la méthode de fe 
fervir des nombres que favois ; lui & moi 
nous en fîmes far-le«cfaamp Tapplicatioa à 
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réclipfe du 23 décembre 1768, en calculant 
féparénient cette éclipfe , & en confrontant 
nos calculs les uns avec les autres » & enfin 
avec ceux que nous avoit laiflTés l'Indien , 
de cette même éclipfe. Nous fîmes la même 
chofe pour les éclipfes de fqleiL^ 

Je ne ferai ici aucune réflexion fur cette 
méthode : je me contenterai de remarquer 
que Paftronomie , toute imparfaite qu'elle 
efl: dans l'Indoilan , eft certainement plus par- 
faite encore qu'elle ne fut trouvée à la Chine 
par nos miffionnaires ; que cette aftronomie 
me paroît venir de Chaldée ; qu'il exifte à la 
côte de Coromandel , parmi les Tamoults , 
une tradition qui paroit prouver que les Chi^ 
nois font venus autrefois commercer à cette 
côte ; qu'ils y ont même poflTédé une colonie ; 
qu'ils y adoroient les <lieux du pays , & en 
ont emporté avec eux à la Chine ; qu'ils ont 
enfin été chaflfés par les Indiens & les Bra- 
mes ; qu'il pourroit bien fe faire que les 
Chinois enflent appris quelque chofe de l'af- 
tronomie des Indiens , & qu'ils enflent dé- 
figuré le peu qu'ils en favoient. Je hafarde 
ici cette conjedure , (ans prétendre en foire 
une aflertion. 

Xiv 
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Selon les Tamoults, l'époque de Parrîvéc 
des Brames dans le Maduré & le Tanjaour 
n'ert pas bien ancienne ; mais félon eux , une 
époque de mille ans eft aflfez récente. Au 
rcfte , ils ne difent rien de cette époque ; feu- 
lement ils conviennent qu'il y eut une ré- 
forme dans Paftronomie fous le règne d'un 
roi , qu'ils nomment Salivagena ou Saliva^ 
gancun. Ce roi eft fans doute le même dont 
parle M. Holwell , connu des Bengalis , fous 
le nom de Succadit. Sa mort fut une nou- 
velle époque pour les Gentils; il mourut, 
félon M. Holwell, l'an 79 de Jérus-Chrift. 

Salivagena aimoit, dit-on, beaucoup Vaf- 
tronomie. Cette fcience prit tant de faveur 
fous foQ règne , que cette époque eft auffi 
fameufe dans Tlnde parmi les Tamoults que 
celle de Nabonaffar l'eft chez les Chaldéens. 
Or, félon le calcul que m'en ont donné les 
Brames & les Tamoults en 17^9, il y avoit 
alors feize cents quatre-vingt-onze ans que 
Salivagena étoit mort, La mort de ce prince 
tomberoit donc l'an 78 de J. C. ce qui fem- 
ble prouver que dès ce tems-là les Brames 
étoient dans cette partie de l'Inde , & qu'on 
y £avoit déjà calculer les éclipfes de foleil & 
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de liine, dans on tems où le nor-d de Plu. 
rope étoit encore plongé dant les ténèbres 
de l'ignorance & de la barbarie. 

Mais quels progrès n'a pas faits depuis ce 
tems l'aftronomie parmi nous , tandis qae 
les Brames font aujourd'hui ce qu'ils étoient 
du tems de Salivaganam , il y a dix-fept cents 
ans ? Et foit qu'on doive attribuer cette indo- 
lence à des caufes phyfiqués, telles que le cli- 
mat , foit que des caufes morales y aient part ^ 
il eft certain que les Brames ne penfent point 
à étendre leurs connoiffances ; & tous ceux 
que f ai vus , m'ont paru peu curieux de 
perfedionner leurs calculs , ne faifant pour 
cet effet aucune obfervation aftronomi- 
que , ni aucune autre efpece de recherche : 
ils s'imaginent même que celles que nous 
feifons chez eux font une fuite de notre 
ignorance , & de ce que nous venons pour 
nous inftruire chez eux dans une fcience 
que nous ne connoiiTons point en Europe* 

Ils font leurs calculs agronomiques avec 
une vîteflfe & une facilité finguUeres , &ns 
plume & &ns crayon : ils y fuppléent par 
des cauris (efpece de coquilles) quHls ran- 
gent fur une 4;able , comme nos jetons 3 & 
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le pliis^ îoavetit par terre. Cette méthode de 
calcule^ m'a paru avoir fon avantage , en ce 
qu'elle eft bien plus prompte & plus expédi-> 
tire que la nôtre : mais en même tems elle a 
un trèâ -«-graïKl inconvénient ; il n'y a pas 
moyen de revenir fur fes calculs, encore 
moins de les gard^ , puifqu'on efface à me- 
fure qu'on avance. Si l'on s'eft , par malheur , 
trompé dans le réfoUat , il faut recommen- 
cer fur nouveaux frais. Mais il eft bien rare 
qu'ils fe trompent Bs travaillent avec un 
iangriroid iingulier , un flegme & une tran- 
quillité dont nous fommes incapables , & qui 
les mettent à couvert des méprifes que nous 
autres Européens ne manquerions pas de 
faire à leur place. Il paroit donc que nouS' 
devons, les uns & les autres, garder chacun 
notre méthode ;. il femble que la leur ait 
été faite uniquement pour eux. 

Leiirs re^es de calculs aftronomiques Ibnt 
en vers énigmatiques qu'ils favent par cœur ^ 
par ce moyen ils n'ont pas befoin de tables 
de priceptes. Au moyen de ces vers qu'on 
leur voit réciter , comme nous faifons nos 
formules » à mefure qu'ils calculent , & au 
moyen de leurs cauris , ils font les calculs 
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des écHpfes« dt foleil & de lune avec la plus 
grande promptitude. 

Cet ufage d'aitronomie théorî - pratique , 
réduite en vers, efl fans doute une fuite de 
la molleflfe naturelle à ce climat , qui eft i| 
chaud , qu'il agit fur les fondions du corps 
& de l'ame , en mettant l'un & l'autre dan^ 
une forte d'anéantiflement qui les rend in^ 
capables d'une trop longue application (*)• 
C'eft fans doute , dis^je , par cette raifon ^ 
que les Brames, pour plus de facilité, <Sç 
pour fe moins fatiguer Tefprit , les vers fe 
retenant facilement , fe font fait cette mé^ 
thode. Peut-être auffi ont.ils eu leur intérêt 
en cela , qui eft d'avoir une langue énigma*- 
tique qui foit ignorée du refte du monde ^ 

(*) ^* La température des climats chauds , dit Char- 
ly din , énerve Tcfprit comme le corps , diffipe ce feu 
90 d'imagination néceffaire pour l'invention & la perfec- 
55 tiondans les arts. On n'eft pas capable en ces climats 
yy de longues veilles & de cette forte application qui 
„ erfante les beaux ouvrages des arts libéraux & de^ 
,, arts mécaniques : de là vient aufli que les connoiC 
^ fimces des peuples de PAfie font fi limitées, de qu'elles 
sp ne confiftcnt guère qu'à retenir & à répéter ce qui 
35 fe trouve dans les livres des anciens, & que leur 
^ induftrie eil brute & mal défVichée pour ainfî dire : 
55 c'eft feulement dans le feptentrion qu'il faut cher- 
55 cher les fcîences & les métiers dans la plus haute 
95 perfcAion. 55 ( Chardin ^ Xom. IV, chap. 17. ) 
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ou pour le moins , entendue de peu de per- 
fonnes ; & comme avec cela ils font les mi- 
nîftfes de la religion & des princes, il eft 
aifé de fe figurer toute l'étendue du pouvoir 
de cette cafte fur les peuples. 

Leurs tables du foleîl & de la lune font 
cependant écrites fur des feuilles de pal- 
mier , toutes taillées fort proprement de la 
même grandeur : ils en font de petits livrets , 
comme je Pai déjà dit dans lé chapitre pré* 
cèdent , & au commencement de celui-ci , 
auxquels ils ont recours quand ifs veulent 
calculer une éclipfe ; ils fe fervent alor^d'un 
petit ftylet ou poinçon , avec lequel ik tra- 
cent far ces feuilles tous les car aftere^- qu'ils 
veulent. Ce poinçon forme un trait 'léger, 
mais apparent, en déchirant la pellicule lé- 
gère qui recouvre la feuille. 

Ce que j'ai pu apprendre de l'aftronomie 
des Brames, fe réduit à cinq points prin- 
cipaux : l'ufage du gnomon , la longueur 
de l'année , la proceffion des équinoxes , la 
divifîon du zodiaque en vingt-fept conftel- 
lations , & le calcul des éclipfes de foleil & 
de lune. 



■ * 1 

De tufage du Gnomon chez les Brames. 

,* * ' 

La première chofe que j'ai remarquée 
dans Paftronomie des Brames , eft Pufa^e dq 
gnomon. Cet ufage leur efl; une des plus 
anciennes pratiques de l'aftronomie ; on ne 
peut pas fe figurer que ceux qui ' les pre-r 
miers ont travaillé à Paftronomie fplaire» 
& à régler par conféquent la longueur de 
Tannée , ne fe foient pas fervis des ombres 
méridiennes Ats corps; car c'eft le ligne le 
plus frappant du mouvemçnt du foleil vers 
Ton & l'autre pôle. 

Les Chaldéens , long • tems avant les 
Grecs, obfervoient avec le gnbmon. Ou 
peut voir ce que dit à ce fujct Hérodote 
dans fon Euterpe ; mais Hérodote ne nous 
apprend point comment ils s'en fer voient ; 
& quoique tout le monde fkche ce qu'oa 
entend par gnomon , il y a dans la façon 
de s'en fervir par les Brames , quelques cir- 
confiances dignes de curiofité , qut peuvent 
nous donner une idée de la manière dont 
les Chaldéens faifoient ufage du gnomon; 
car il y a bien de l'apparence que les Bra^ 



134 V O T à G E 

mes de nos jours tirent leurs connoiflànces 
aftronomiques des anciens Bracmanes, 8c 
ceux - ci des Chaldéens. 

Le gnomon fert aux Brames à tracer la 
ligne méridienne , à orienter leurs pagodes ^ 
& enfin à trouver de combien la longueur 
d'un jour quelconque de Pannée , pris hors 
des équinoxes , racede la durée du jour de 
réquinoxc , ou cft plus petit que ce même 
jour. 

Ces aftronomes ne font leur opération 
du gnomon que le jour de Péquinoxe. 
Voici quelk cft leur méthode. 

Us difent que , le jour de Péquinoxe , le 
ibleil eft au milieu du monde ; & que là 
&à eft cet aftre , les corps ne font point 
â'omfere. Ils cherchent donc ce jour - là par 
un calcul qui leur eft fmgulier s & ce cal- 
cul une fois fait , on égalife un terrein , & 
on le met de niveau. Au milieu Pon plante 
à plomb une règle ou perche quelconque , 
dont la longueur eft arbitraire , mais qui 
doit être divifée depuis le terrein jufqu'au 
ibmmet en douze parties égales ou jpouces , 
& chacun de ces pouces eft fubdivifé en 

Soixante parties ; on obferve enfuite la plus 
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petite ombre en parties du gnomon qui 
ièrt d'échelle. Cette longueur de Pombre 
du gnomon , pour un lieu donné , fera tou- 
jours la même , difent les Brames , pour 
le lieu où elle aura été une fois obfervée. 

Lorfque les Brames yeulent bâtir une pa- 
gode , & que la divinité à laquelle cette 
pagode doit être dédiée > leur a fait révéler 
fes ordres, & l'endroit qu'elle affeâionne 
plus particulièrement , ils emploient l'opé« 
ration du gnomon ; pour lors ils décrivent 
de fon pied un cercle , & par le moyen de 
deux points d'ombre ils tracent une ligne 
méridienne qui fert à orienter la pagode & 
les pyramides dont elle ell ornée. Dan^ 
toutes les pagodes 9 l'édifice efl une efpece 
de quarré dont les côtés regardent les qua« 
tre parties du monde. 

Les pyramides des pagodes font en gé« 
néral des morceaux curieux , quoique d'uae 
architedure bizarre aux yeux d'42n £urû-' 
péen : elles font fort élevées, dans la fonn^ 
de celles d'Egypte , furchargées d'omecmns 
dans le goût de ceux de nos égli&s ifochi- 
ques ; & eUes fervent de portail & d'en- 
trée au temple. Je me fuis donné.la:$>eine; 
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de tndorer & de preodre* la direâion de 
celles de Vilnour , petite yille Indienne à 
denx lieues à l'oueft de Pondichéry ; j'ai 
trouvé que les quatre faces de ces pyraori- 
des regardoient exaâement les quatre points 
cardinaux. 

On me demandera il les Brames corri- 
gent la méridienne , à caufe du changement 
du foleil en déclinaifon dans l'intervalle de 
tems des deux points d'ombre , pris le ma- 
tin & le foir , fur-tout le jour de Véquinoxe. 
A la vérité ils ne font point cette corredion, 
ils ne 4a. conuoiffent mênie pas ; mais la 
quantité qu'elle donne :eft fi petite qu'on 
peut la négliger fans erreur fenfible. 

llferoit à Ibuhaiter qu'on pût recueillir 
un grand rnombre de ces bbfervations agro- 
nomiques faites à l'aide, du gnomon^ Ce fe- 
roit fans doute un moyen fur , en y joignant 
de bons itinéraires , de faire une carte de 
rindoftan, meilleure que. tout ce que nous 
avons encore fur ce pays ; car , de s'en rap- 
porter uniquement aux itinéraires pour.un 
auffi vafte pays que l'Iadodan ,. & où cent 
lieues ne font , pour ainfi dire , qu'un point 
dans une. ligne, il ne faudroit pas que je 

fufle 
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fuffe au fait de la façon dont on eftime les 
itinéraires, pour y ajouter foi. Je crois être en 
état d'avancer qu'il n'a pas encore paru une 
carte exaéle de l'Inde. Où pourrions-nous 
en effet la trouver ? Dans Strabon & dans 
Ptolémée ? Ecoutons ce que Strabon nous 
dit au fujet de la connoiflTance que les Ro- 
mains avoient alors de l'Inde. 

*' L'Inde, dit Strabon , dans l'argument 
5, du livre XV de fa Géographie^, ell fort 
,, loin d'ici , & peu de Romains l'ont vue. 
Ceux qui y ont été n'en ont vu qu'une 
partie , & rapportent prefque tout par 
ouï - dire ; ce qu'ils ont vu , ils ne Pont 
vu qu'en courant , & à la façon des mi- 
litaires. Par cette raifon , ils ne rappor- 
tent pas la même chofe des mêmes lieux , 
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^^ 99 quoiqu'ils aient écrit fur llnde comme 
,, fur des chofes vues & examinées avec 

9> 



foin. Il y en a d'autres , continue - t - il , 

j ; „ qui . pour s'être trouvés dans la même 

y i 5, expédition, tels que ceux qui ont ac- 

„ compagne Alexandre d^ns fa conquête 

i* „ de l'Inde, n'en font pas moins contra- 

„ diâoires dans les faits qu'ils rapportent. „ 

L'Inde étoit donc fort mal connue du tems 
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de Strabon ; & fe perfuadera-t-on que Pto- 
léméc la connût bien mieux ? 

La carte de l'Inde , de Guillaume Delisle , 
publiée en 170? , eft , fans nulle difficulté ; 
la meilleure qui eût encore paru. Depuis 
ce célèbre géographe , la géographie n'a fait 
aucun progrès dans cette partie de l'Inde. 

Les dernières guerres de Tlndoftan , com- 
mencées fous M. Dupleix, nous ont, à la 
vérité, procuré des cartes géographiques 
de quelques parties de l'Inde ; mais je doute 
que ces cartes foient plus exades que celle 
de Guillaume Delisle. J'en ai vu une à 
Pondîchéry , qui avoit été faite fur des mé- 
moires & journaux qu'avoit procurés VEx- 
pédition , envoyée dans le Décan par M. Du- 
pleix : cette carte avoit été faite dans le 
goût de celles dont parle Strabon. j'étois 
fur le point de me procurer une copie de 
celle dont je parle : je crus inutile de me 
charger d'un pareil ouvrage pour lé moft. 
trer en France , lorfque j'eus découvert les 
fondemens qui avoient fervi à conftruire 
cette carte. Je fus inftruit de fort bonne 
part, que, lorfque les différens points mar- 
qués dans le journal , & ceux connus par des 
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OUÏ dires , comme parle Strabon , furent pla- 
cés , il refta vers le milieu de la carte un 
grand efpace vuide à remplir , qu'on ne put 
boucher, faute de matériaux. Ilauroit fallu , 
pour le faire , une province auffi grande 
que la Picardie ou la Normandie. L'auteur 
qui ne s'attendoit pas à cela , fut obligé de 
faire prêter les points de fa carte , & d'é- 
tendre leur diftance refpedivc. Ccft donc 
de not^etems, à peu près comme du tems 
de Straboû ; & peut - on fe figurer qu'une 
carte de l'Inde , faite par les itinéraires , foit 
bonne , quand on fait la manière dont on 
les compte ? 

On eft aflîs , & le plus fouvent couché 
dans fon palanquin , i& porté par des bouées , 
qui tantôt vont vite, tantôt lentement, & 
fe repofent de tems en tems : on fuppofe 
cependant que ces bouées font un certain 
nombre de cofles par heure. Le palanquin 
eft aflez connu pour que je fois difpenfé 
d'en donner la defcription : il me fuffira de 
dire , en faveur de quelques perfonnes aux- 
quelles cette defcription ne feroit pas affez 
familière , que c'cft une efpeca de fopha , 
ou de petit lit-de-repos , attaché à un bani- 

Yij 
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bou de cinq à lix pouces de diamètre, pins 
ou moins , courbe dans le milieu , avec ua 
tcndelet par-dcffus , comme une impériale , 
& des rideaux fur les côtés. Cinq Indiens » 
que Ton nomme bouées^ dont trois font 
devant , & deux derrière , portent le palan-^ 
quin , en appuyant fur leurs épaules les 
bouts du bambou , qui dépaflent fuffifam- 
ment pour cet effet la longueur du palan- 
quin. Les perfonnes qui excédent le poids 
ordinaire , font obligées d^avoir fix bouées ; 
les perfonnes de grande confidération en 
ont toujours fix , & elles en entretiennent 
dix à douze : c'eft une efpece de luxe , comme 
à Paris d'avoir huit ou dix chevaux dans foa 
écurie , pendant que deux ou trois fuffifent 
pour fe faire porter dans les rues. 

Lorfqu'on entreprend quelque long voya- 
ge , on mené ordinairement avec foi dix à 
douze bouées , pour qu'ils puiflTent fe rele- 
ver les uns les autres. Dès qu'on fe met 
en route , on s'endort bientôt , fur - tout fi 
c'eft l'après - dîner ; car rien n'y porte da- 
vantage que la chaleur du pays , fouvent 
aidée & favorilée du repas & du mouve- 
ment du palan qui». On croit, malgré cela. 
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favoir , lôrfqu'on cft arrivé , la quantité de 
codes que l'on a faite , foit par le moyea 
de {à montre , foit en s'en rapportant à feï 
bouées , ou aux gens de l'endroit où l'oa 
s'arrête ; mais tout cela peut-il donner une 
bonne diftance refpeûivc ? Sans compter 
que les cofTes font des mefures qui varient 
autant 8c plus que ne le font nos lieues » 
peut-on fe flatter, an bout de quarante oa 
de cinquante journées de marche de cette 
efpece, d'avoir la pofitîon exaâe des deux 
points extrêmes de fa route? C'eftainfiquc 
fut faite la carte que je vis , qui alloit dt 
Pondichéry à Aurengabad» 

Je fais que l'on m'objedera que la carte 
de M. Delisle, dont je viens de parler, 
doit être fujette aux oiêmes défauts à peu 
près que cette carte que j'ai vue. Je ne peux 
pas difconvenir que M. Delisle a dû fc 
fervir de l'aime qu'il aura trouvée , ou 
dans les voyageurs , ou qu'il aura eue par 
des correfpondances dans l'Inde , &c. Mais 
ce célèbre géographe étoit doué d'une fa* 
gacité unique pour combiner enfemble kff 
différens matériaux dont il vouloit compo^ 
fer une carte ^ il avoit de9 refiburces que 
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nous ne connnoiiTons pas. Ce qu'il y a de 
vrai , c'eft que fa carte de Tlnde , ainfi que 
de la côte de Coromatidel , eft encore la 
meilleure que je connoiflfe , malgré fes dé- 
fauts. Je confeillerois donc de s'en t^nir à 
cette carte, & d'en corriger les points à 
mefure qu'on en découvrira de défedueux. 
Au refte je n'entends parler ici que de l'in- 
/ téricur de l'Inde : nous avons exademcnt 
le gifement de toutes les côtes de cette 
vafte péninfule , & la pofltion géographique 
de prefque tous les principaux points de ces 
côtes. Les cartes marines de M. Daprès font 
ce que je connois de plus correâ en ce 
genre. ^ 

Remarques fur les obfervations des Brames. 

Je trouve qu'il y auroit trois corredions 
à faire aux obfervations des Brames , fi l'on 
vouloit les employer avec quelque fuccès. 

La première vient de la fauflTe fuppofîtion 
qu'ils font , favoir , que le foleil , le jour dç 
l'équinoxe , eft au milieu du monde ; ce 
qui n'eft pas exadement vrai. Le foleil n'eft 
véritablement au milieu du monde, à Tint 
tant du midi, pour un lieu donné » que 
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lorfque réquinaxe arrive à midi, comp^ 
au méridien du lieu donné : alors les corps 
ne font point d'ombre là où eft le folcil. 

H eft cependant vrai que l'erreur fur le ^ 
moment où arrive Téquinoxe, en peut à 
peine caufer une de lo à 1 1 minutes dans 
là hauteur du foleil; ce qui ne fait que 
trois lieues ou trois lieues & demie dHn- 
certitude fur le lieu. , 

La féconde corrcdion vient de la réfrac- 
tion; mais elle eft prefqu'infenfible Jci j» 
puifqu'elle va à peine à 4c fécondes de de- 
gré pour les provinces feptentrionales de 
rindoftan : pour le Décani & les autres pro- 
vinces méridionales de la péninfule, la ré- 
fraction eft au-deffous de 30 fécondes. 

La troiiîeme corredion feroit peut - être 
la plus confidérable ; mais il eft fort difficile 
de l'apprécier , elle confifte dans l'erreur de 
l'obfervation. 

Il eft certain que les anciens trouvoicnt 
les ©mbres des cprps trop grandes de beau- 
coup. 11 fuffit , pour s'en convaincre , d'ou- 
vrir Strabon;* on verra que les latitudes dé- 
duites des obfervations du gnomon , fup- 
pofent toutes que l'on a obfervé les ombres 
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trop granâes ; & ceia provient» comme 
l'on fait , de ce qu'il eft impofSble de difcer-* 
aer le terme de Tombre & de la lumière ; 
mais au(B les anciens péchoient par le même 
excès dans toutes les obfervations , & ces 
obfervations donnent aflez bien les différen- 
ces en latitude! Eti reâifiant donc la lati- 
tude d'un des lieux dbièrvés , on peut avoir 
avec une précifion aflez approchée , & 
prefijtie fuffifakite pour la géographie , la 
pdition des autres pomts. 



FIN du Tome premier. 



. '■ ' .IV 



.% 



« 



• V 



: 






\ 



'^; 



■' *^ 






^1 






4 



-^ 



!> % - 



1 



t© 



■■• ■'■^: 



.•» 



•X 



'■^f.. 



£^ 



f^ 



r 



\ 



f 

[ 












■•<■■?-. 



» s. . *•■ 



•i. ! 



r 



■'■:■ 0^ 



' \ 



^ 



. \ 



V 



< 



A 




1 t 



